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LE TEMPLE 
" .. DU 

DE L'INFLUENCE 
DE LA VERTU ET DU VICE 

SUR 

~ LE BONHEUR ET LE MALHEUR: 

Réflexions philofophiques tirées de divers 
Traités de Plutarque. 

~N .ll....l VAIN l'adultere Ixion fe flatte de toucher 
Qu bonheur : rival audacieux de Jupiter, il croit 
fe jetter dans les bras de l'immortelle Junon : 
mais trompé par le funulacre qui s'offre à fes 

.regards, il n'embraffe qu'un fiéril~ nuage. 
Pnni par fon art même & par fa confiance 

dans les reffources de fon indu{hie, le témérai
.re Icare ofe imiter l'aigle rapide & planer dans 
le vague de l'air : mais à peine l'imprudent s'ap
proche de la voûte azurée, que fes aîles faétices 
l'abandonnent; il tombe de fon propre poids , 

, & va dans l'abyme des mers fe repentir trop 
tard de fa folle entreprife. 
~meL ~ 



LE 
'L'imprudent Phaëton s'éleve jufqu'au char r~ 

dieux de fon pere , & fon orgueil 'peu fatisfait 
c:1e ce premier fuccès , defire encore ; il veut 
-.bfolument conduire les courfiers indomptàble9 
attachés au diîque du ioleil : vainemènt Appol
lon s' oppofe à ce projet ; i] infifre ; A ppol:.. 
lon cede ; & le jeune indifcret ne reconnoît fa 
faute & fa foibleife, que lorfque l'univers menacé 
c:le périr par les flammes , l'oblige d'abandon
ner les renes, & frappé de la foudre, de fe pré-: 
cipiter fur la terre embrafée. 

Ces exemples fameux, & mille autres encore~ 

moins connus & plus vrais, ne devroient-ils pas 
nous apprendre à borner nos defirs , ou du 
moins à ne defirer que des chofes honnêtes, & 
qui puiffent nous rendre heureux ? Mais com
ment fera-t-il poffible aux hommes d'y parvenir 
à ~e bonheur; après lequel ils foupirent fans cef
fe, tant qu'ils le placeront dans l'inquiete jouif .. 
fanee des objets extérieurs, & dans la poffeffion 
peu déleél:able, & prefque toujours incertaine des 
chofes les moins propres à donner de la tran· 
quillité ? C' efr en nous-mêmes, en nous, & non 
ailleurs que réfide & 'que peut exclufivement 
réfider le bonheur. 

V oluptucux Sybarite , ordonne à tes efclaves 
'de joncher ton _lit de fleurs : étends ton corps 
~fféminé fur ce trône de la moleife ; invoque le 
fommeil & le folâtre effaim des fonges agréa
hies : déja, favorable à tes vœux, le hienfai
fant Morphée fecoue fur tes yeux fes pavots af .. 
foupiffans. Tu dormois ; quelle douleur foudai
ne s'efr fait fentir? Quel fouci cuifant t'agite & 
te réveille? Ton bonheur s'eft envolé! Tu fon
pires , tu fgu.tfrei ; t\l te 'rQi5 malheureux , ~ 

# -
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l'es en etfet ; le pli d·une feuiUe cle rote a 

bleffé tes membres délicats. 0 Sybarite infor
tùné! je te plai-ns d•autant plus volontiers, que 
celui-là ne fauroit -être heurewc, qui s'dt ·éner
vé au point de voir fon repos troublé par le 
pli d'une fimple feuil1e de l'ofe. 

Couvre-toi, jeune Alcibiade, de -tes plus ri
ches vêtemens; ajoute -à l'agrément naturel de 
tes graces, la fplendeur de la pourpre de Tyr, 
le feu des dia mans & l'éclat que l'élégance & 
Je fafie de la parure peuvent donner à la beau
té. lnfen4ible aux foupirs & aux larmes de Yé
poufe infidelle d'Agis, éloigne-toi de Sparte, 
& va tenter de plus hautes conquêtes à la cout 
elu plus riche & du plus fafrueux des fouverains. 
Jouis de la furprife & de 1•admiration que ta bril
lante figure & la pompe qui t'environne., infpi
rent aux orgueilleux e!<:laves du roi de Perfe : 
vois l'envie & l'humiliation fe peindre tour-à
tour fur le front des Satrapes., éclipfés par tes 
ornemens ; vois le defir de t'enchaîner , embel
lrr , animer les regards des jeunes Perfanes • 
leur bouche te fourit ., & femble t'inviter à ré
pondre aux tendres fentimens que ta préfence 
leur infpire. Rien ne manque plus à ta gloire : 
aimé d'un grand monarque , redouté par fes 
courtifans, idolâtré des femmes , quel démon 
ennemi livre ton ame à la trifieffe? Comment 
efr-il poffible que les la!!$ueurs de l'ennui vien
nent flétrir ton cœur? 1 u foupires , Alcibiade , 
& ce honneur que tu cherchois , tu ne le trou
ves , imprudent , ni dans la magnificence de tes 
habits afiatiques , ni dans le luxe des ornemens, 
ni dans l'impreffion que cette pompe outrée 
a>eut faire fur les riches Perfans! 

Al 



LE TEMPLE 

Il n'exifl:e point de peuple dont les mœurs 

foient précifément auffi efféminées que le turent 

jadis celles des Sybarites. Mais il n'y a prefque 

point d'hommes, les vrais philofophes exceptés, 

& ceux-là font en très-petit nombre , qui ne 

penfènt exaB:ement comme le jeune Alcibiade. 

Car il n'y a perfonne qui ne place également 

fon bonheur & fon repos dans les objets exté

rieurs, quelqu'oppofée que puiffe être l'expé

rience à cette taulie opinion. Faut-il donc les 

méprifer , faut-il les rejetter, me dira-t-on peut

être, ces objets extérieurs? & dois-je, dédai

gnant les faveurs de la fortune , vivre en cyni

que & fale Diogene, lorfque je puis me pro

curer toutes les commodités d'une vie agréable? 

Non très-certainement je ne dois point , lorfque 

je ülis le maître de choifir, préférer l'indigence 

aux oiens de la fortune, ni les haillons de Ménip

pe, au manteau de Platon: mais je veux dire que, 

quelque précieufes que puifi"ent être les faveurs 

que le defrin m'envoie, ce n'efl: point exclufi

vement fur ces faveurs que je dois élever l'édi

fice de mon bonheur & du repos de mon ame; 

parce que d'elle- même, cette bafe efi fragile 

& ne peut acquérir de la confifi:ance, que par 

la maniere fage & philofophique avec laquelle 

je [aurai la faire fervir, finon de fondement du 

moins d'heureux moyen de parvenir à ma fatis

fàO:ion. L'erreur d'Alcibiade efi à quelques égard~ 

plus commune qu'on ne penfe, quoique le nom

bre de ceu.'l: qui mettent comme lui leur gloire 

& leur bonheur dans 11.! luxe des habits foit affez 

b rné. En effet, il n'y a guere perfonne qui ne 

s'imagine que ce font les vêtemens qui échauf

fent l'homme, & toutefois comment pourraient-
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ils par eux-mêmes lui donner de la chaleur , 
puifque de leur nature ils font froids , comme 
on l'éprouve lorfque dans l'agitation de la fie
vre, on ne trouve du foulagement qu'en chan
geant , pour fe rafraîchir, de linge & de vête
mens ? Mais les habits enveloppant le cc!'ps , 
& la repouffant pour ainii dire dans fon toycr, 
retiennent la chaleur naturelle de l'homme, l'cm
pêchent de s'évaporer par les pores & de s'ex
haler dans les airs. 

On peut dire de la plûpart des objets exté
rieurs, ce que je viens d'obfervcr au fujet des 
vêtemens : mais comme tout ce qui nous ièrt 
peut par le bon ufage concourir à notre bon
heur, tout contribue auffi à nous tromper, & 
de-là viennent les tourmens qui traînent à leur 

. fuite les delirs infenfés : de-là ces vœux perpé
tuels que la plûpart des gens forment pour la 
fortune, & le dégoût que chacun a pour fa con
dition & le rang qu'il occupe. Nicandre habite 
une maifon ordinaire , & il voudroit être logé 
dans un palais ; le valet qui le fert (ufEt à fcs 
befoins , & il defire de commander à une foule 
d'efclaves; fes revenus fourniffent à fon entre
tien, & il s'affiige de n'avoir ni les tréfors d'At
tale, ni les riches poffeŒons de Lucullus. Tu 
les aurois, Nicandre, ces tréfors, ces palais, ces 
efclaves, ces vafies patrimoines, que tu defirerois 
encore, parce qu'alors comme à-préfent, tu fe
rois également éloigné de penfer qne la vie 
douce & tranquille ne dépend point des objets 
extérieurs, mais que c'ef1: l'homme feul qui ré
panel le plaifir & l'agrément fur tout ce qci 
l'entoure, quand fon carattere eîr honnête, doux :J 

jufie, ami de la modération; quand fes mœur 
A3 
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fèmt bien compofées, & fa maniere· d-e penfèi 
philofophique : car c'efr de cette fage maniere 
de penfer qu'émanent comme d'une fourc<t 
pure & intariffable, le repos de L'efprit & le con. 
tentement de l'ame-. 

Soyez. l:Ontent, & vous ferez, heureux : mille 
exemples démontrent la vérité de cette ancienne
maxime. L'expérience & la raifon ne nous ap
prennent-elles pa.s auffi que les richeffes font 
infiniment plus agréables, que la gloire a plus 
«l'éclat, l'autorité plus de fplendeur & de foli
dité,. lorf~ue la joie intérieme de l'ame fe trou
ve réunie a ces précieux avantages ? Efr-il dont 
néceffaire de citer A rifiide , Miltiade , Socrate , 
pour prouver que 'celui qui a reçu de la nature ou 
des leçons de la philofophie, un carattere doux , 
fupporte avec plus de confiance & de modéra
tion que le refre des hommes , les befoins de 
l'indigence, l'injure du banniffement, les lan
gueurs de la vieilleffe , & même la terreur pa
llique de la mort? Comme les Aromates & les 
parfums de l'Arabie donnent une odeur agréa
ble aux vêtemens les plus. groffiers, aux haillons 
même les plus déchirés; de-même il s'exhaloit 
nne puanteur fétide à travers les habits magni
fiques & le manteau royal du malheureux An
chife qui infe&oit tous ceu~ qui l'approchoient. 
Ainfi ,. dans quelque rang que le defiin nous ait 
placés, avec de la vertu q1.1i eft le parfum de 
l'ame, nous ne trouverons par-tout que du plai
.fir, de l'agrément, de la fatisfaétion. Le vicieux 
au contraire, fût-il né fur le trône, n'éprouvera 
que des dégoûts , de la contrainte, des tourmens; 
& les chofes qu'il defiroit avec le plus d'ardeur~ 
celles qui lui paroiifoien t les plus grandes ~ les 
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Du BoNHEUR~ ~ 

?lus belles & les plus honnorables , s1il les ob ~ 
tient, la jouiffance les lui rendra fâcheufes, dé· 
plaifantes, incommodes. Tel au dehors nous fern
ble fortuné, dit un ancien poëte, qui porte dans 
fon cœur les tourmens des enfers : on l'admire, 
on lui porte envie; entrez chez lui, vous y ver
rez le plus malheureux des hommes; le peuple 
lui obéit, & à fon tour il efl: l'efclave de fa fem
me qui lui commande en defpote , le querelle 
perpétuellement & l'accable d'injures. Il efl: vrai 
que la loi favorable à la tranquillité des citoyens, 
offre à l'époux d'une femme acariâtre des moyens 
affurés de fe défaire de fon importune compa
gne , pourvu toutefois qu'il foit homme & non 
efclave. Mais je ne vois, je ne connois aucune 
forte de poffibilité de faire divorce avec le vice 
que l'on a trop long-temps fomenté dans fon 
ame ; car ce n' efl: point ici le cas de lui écrire, .. 
pour recouvrer fon repos, un libelle de répudia
tion ; on le porte malgré foi-même dans fon 
fein, où il demeure attaché nuit & jour; & c'efl: 
fans contredit , chez foi , comme en voyage, la 
plus mauvaife & la plus défefpérante fociété 
tlu' on puiife avoir : importun & préfomptueux: 
il accable par fes dangereux confeils, & par fes 
récits menfongers ; à table , indécent & groffier 
il dégoûte tous les €onvives par fa voracité; ty
ran au lit, c'efl: là que rempliffant l'ame de ceux 
qu'il perfécute de foucis dévorans, d'ennuis, de 
jaloufie, il écarte le fomme-il ; ou s'il permet au 
vicieux de dormir quelques momens, ce n'eft 
que pour mieux le troubler, l'effrayer par des 
fonges épouvantables, des fantômes, des fpe-él:res 
& toute l'infernale cohorte de la fuper!l:ition. 
Car il faut avouer que le filence & les ténebres 

A4 
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ajoutent finguliérement à l'autorité naturelle d · 
vice, à fes prefiiges & à la tyrannie de. fon em .. 
pire. Bonteux, contraint pendant le JOUr, les 
vices , foit par crainte, foit par orgueil, refpeét:ent 
les mœurs publiques & n' ofant en mille circon
;fiances affronter les loix fociales , ils cachent 
nne partie de leur atrocité , retiennent leur vio- · 
lence, ou du moins ne font pas tout le mal qu'ils 
pourraient faire ; mais à peine la nuit a étendu 
fes (ombres voiles que bravant la puiiTance des 
loix, & l'opinion des hommes, le vice s' aban
donne à toute fon effronterie,. c•efr alors qu'il 
excite dans les cœurs dont il s'efi emparé , les 
plus honteufes pallions; c'efl: alors que ranimant 
fon audace & fa malignité, & fe livrant fans re
tenue à fon incontinence, il agite,. & tourmente 
fes malheureux efclaves : c'efi alors que tout en
tier à fa pervedité, il infpire, approuve , auto
rife les penchans les plus criminels, & les paf
fions les plus brutales; non pas en procurant 
ia falc jouiiTance des plaifirs qu'il fait de:Grer,. 
mais en irritant par fes i.llufions, les maladies lei 
plus envenimées & les plus fecrettes de l'ame. 

Comment donc le vice pourroit-il préfenter 
feulement le fimulacre du plaifir, qui perpétuel
lement traîne à fa fuite les noirs foucis, la crain
te, les ennuis , les remords, lui qui vit dans le 
trouble, & que la douce joie, l'envie de la con
corde & de la paix n'accompagnent jamais? De
même que les fens ne peuvent goûter les plaifirs 
qu'ils font capables de fentir, qu•autant que le 
corps jouit d'une fanté parfaite, d'une organifa
tions exaéte, d'une bonne conilitution ; ainfi 
l'ame ne peut être paifible & fatisfaite, fi fa féré
JÙté n'a pour bafe la tranquillité d'efprit, l'iné--
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Du BoNHEuR; ' hranlable fermeté, la f€vere tempérance :fans 
ces qualités refpeB:ables il ne peut y avoir pour 
elle que des calmes palfagers ; calmes perfides 
qui annoncent prefque tOUJOurs les plus violen
tes tempêtes : dans ces momens trompeurs fe 
flatte-t-elle de voir enfin la paix fuccéder au dé
fordre de fes paffions? c'efr alors que l'inquié
tude, les remords, les coupables deurs plus ac
cablans encore fe font fentir & viennent comme 
une nuée ora~eu~e ,o?\curcir & troubler l'éclat de 
ce moment de seremte. 

Alfouvis, avide Narciffe, ai'fouvis, s'il efr pof.. 
fible ton avarice infatiable, entaffe dans tes cof
fres tous les tréfors de l'empire , engraitfe-toi 
du fang des citoyens, épuife leur fubfifiance ; in
fenfible à la voix de l'humanité, offenfe-toi des 
pleurs des malheureux; riche de leur patrimoine, 
emploie une partie de ces monceaux énormes 
d'or & d'argent que ton injufrice ·a ravis, à en 
confrruire des palais; remplis-les enfuite ces pa
lais de tes nombreux efclaves ; ne te montre au 
peuple indigné de ton fafl:e infultant, qu'envi
ronné de la vile cohorte de tes adulateurs, corn .. 
pliees & miniihes de tes odieufes rapines : vai
nement au milieu de cette foule de flatteurs tu 

t'efforces de paroître content; le chagrin dévore 
ton ame, & cette mortelle trifielfe, ce tourment 
intérieur qui te fnit en tous lieux, ces noirs foucis 
font d'autant plus inféparables de ton être, que tu 
ne faurois les bannir, qu'en renonçant à tes paf .. 
fions, à ton indomptable penchant pour l'in
jufrice, aux criminels excès de ton avidité : juf
qu' alors, odieux N arcilfe, tous les efforts que tu 
faisdans la vue de goûter les douceurs de la paix~ 
fe tourneront contre toi ; ils ne feront qu'ac 
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croitre le trouble qui t'agite & donner aux fou.; 
cis qui ulcerent ton cœur une plus forte aétivité_f 
comme cet ignorant médecin qui prétendo1t 
amortir par l'ufage du vin l'ardeur brûlante de la 
fievre ; ou femblable à cet autre qui appell~ au
près d'un malade épuifé depuis plufieurs JOurs 
par la dyifenterie ~ lui ordonna pour tout reme
d.e de mancrer beaucoup de viande,. fans fon ger 
à la nouvelle maiTe de corruption que produi
roient ces alimens Il n'efr point temps encore 
rl'ufer d'un femblable régime : ne vois- tu pas 
qu'avant leur convaiefcence les malades ne fup~ 
portent qu'avec dégoût les alimens qu'on leur 
préfente & les mets les plœ; délicats~ Mais auffi~ 
tôt que leur fan té e!t rétablie, lorfque la caufe 
<le la maladie efi ôtée, que leur fang efl: purifié, 
les alimens les moins recherchés leur paroiiTent 
délicieux, & ils prennent autant de plaifi.r à man· 
ger du pain que les mets des plus exquis. Il en efi: 
de même de l'ame quand elle efl: délivrée des 
pailions qui la tyrannifoient. Commence donc, 
N arcifiè, avant que de prétendre au bonheur, par 
mettre fin à tes injufi:ices, mets un frein à ton 
avarice ; reftitue aux malheureux les biens & les 
tréfors que tu as ufurpés; ce n,efi point aifez. de 
condamner, répare, s'il fe peut, ta conduite paf
fée: tu feras pauvre alors, tu n'auras ni palais, ni 
flatteurs, ni efclaves ; mais la médiocrité de ta for
tune te fuffi.ra; tu feras tranquille & content, parce 
que tu auras appris ce que c'efl: que la vraie hon
nêteté, ce que c'efi que la modération, la can
deur & l'intégrité ; tes plaifirs , il e.fi vrai, ne 
feront pas bruyans, mais ils. feront purs & fe
lides ; aujourd'hui tu végetes en brute , alors 
tu vivras en roi : car c'efi régner que de tenir les 
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renes de (es paffions ' de fes penchans' de fes 
defirs. Maintenant tu regardes comme une con
dition effentielle à ton exifl:ence la gloire d'occu
per le premier rang dans Rome & dans l' em
pire; alors tu préféreras les tranquilles douceurs 
de la vie privé~! à l'éclat impofreur des fonaions 
de ceux qui commandent aux armées & qui di
rigent à lem gré les refforts du gouvernement : 
en un mot lorfqu'à la lueur du flambeau de la 
philofophie, tu auras démêlé la route qui con
duit à la vertu, ton ame n'éprouvera plU5 ni cha
~rin, ni trifl:efre , ni déplaif1r ; & quelque puiffe 
etre le rang où le fort voudra te placer, tu y vivras 
content; riche , tu ne verras dans ton opulence 
que des moyens de faire des heureux ; pauvre , 
tu feras fans defirs & fans inquiétude ; fi de fuc
cès en fuccès tu parviens au faîte des grandeurs, 
tu feras honoré, refpeaé des dtoyens honnêtes.; 
& fi tu reftes dans la médiocrité, tu n'auras point 
à craindre les efforts des rivaux, la haine des ja
loux, ni les complots des envieux. 

Ces réflexions, me dira-t-on, font fort iages fans 
doute; c'efr feulement dommage que ces admi
rables préceptes ne puiffent être pour la plûpart 
des hommes prefque d'aucun ufage. Car enfin, 
il ne fuffit pas d'être l'apologifre de la vertu, 
de dire qu'elle e!l: refpeaable, que les vices {ont 
odieux, & mille autres propos tout au!Ii vagues, 
tout auffi inutiles. Il s'agit de nous dire com
ment nous pourrons devenir vertueux ; il nous 
importe peu de favoir que la vertu mérite nos 
hommages ; mais ce qu'il y a pour nous de beau
coup plus eiTentiel eft de fc avoir fi la vertu peut 
s'enfeigner, fi. dle peut s'apprendre, comme 
on apprend les langues, la peinture, la muf1que, 
l'arçhitetl:ure , &c ? 
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Cette quefrion, à la confidérer fous certain 
point de vûe, n'eil: pas aufli obfcure qu'elle 
pourroit le parroître à bien des gens. A va nt que 
de fa voir fi la vertu peut s' enfeigner, il feroit bon 
de s'affurer d'une exaél:e définition de la vertu; 
& e~fr précifément parce qu'elle n'a point en
core été bien définie que prefque tous les philo
fophes la mettent en difpute, & que le refie des 
hommes me paroiffent autorifés à douter fi la 
prudence, la jufiice, la tempérance peuvent être 
enfeignées. Toutefois, on admire les écrits des 
orateurs, on parle avec éloge file la fcience d'un 
habile pilote, on applaudit à l'indufirieux architec
te, au peintre, au laboureur, à quiconque en un 
mot réuffit dans fon art & dans fa profeffion. 
1\1ais des hommes vraiement jufies, généreux 
bienfaifans, on n'en dit mot ; ou tout au plus 
on fe contente de dire qu'ils font généreux, jufies 
& hienfaifans: quant aux regles fuivant lefquel
les ils exercent ces premieres qualités, elles ref
tent ignorées; enforte qu'il en efi d'eux à-peu
près comme des H yppocentaures, des géans & 
des cyclopes dont on ne connoît que le nom. 
Peut-être auiii ces gens-là méritent d'autres noms 
que ceux de bi.tàifans, de généreux, de jufl:es, 
& cela feulement dans le temps qu'ils font quel
qu'aél:e de générofité, de bienfaiiànce, de jufii
ce ; aB:es qui même ne viennent pas toujours 
direél:ement de la vertu. Et en effet, je doute 
qu'à confidérer les chofes à la rigueur philofophi
que , on trouve dans l'univerfahté des hommes 
une feule aétion purement vcrtueufe, c'efi-à
dire, qui n'ait d'autre motif que l'amour de la 
vertu ; comme on ne trouve nulle part des mœurs 
fi fages & d'une telle intégrité, qu'elles ne foient 
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m~lées d'aucune paffion ; & fi parmi les fauva
ges, car c'efl: dans ces pays que l'on découvrira 
ce que l'on chercheroit fort inutilement chez 
les peuples civilifés , la nature vient par hazard 
à produire un individu d'une vertu partàite, fa 
candeur ne tardera point à être ternie par la 
pervedité des autres, comme un fruit naturel
lement délicieux & fain efl: altéré & gâté par la 
greffe d'un fruit âpre , amer & fauvage. On ap
prend à chanter, àdanfer, à lire, à écrire, à mon
ter à cheval; il n' efl: rien de tout cela que l'on fa
che bien faire fi on ne l'a appris; & la pruden
ce, la fageffe, la jufl:ice , les bonnes mœurs, on 
penfe donc ne pouvoir les apprendre ? on croit 
que ces vertus ne peuvent s'enfeigner? 0 fl:upi
des fophifi:es t vous ne fongez donc pas qu'en 
niant que la vettu puiffe s'enfeigner & s'appren
dre, vous niez en même temps qu'elle puiffe exif.. 
ter. Car, s'il efi vrai que fon exercice, ou pour 
parler comme vous, que fon apprentiffage foit 
l'unique caufe de fon développement, toutes les 
fois que vous affurez qu'elle ne peut s'apprendre 
comme le refie des fciences , vous foutenez par 
cela même qu'elle n'exifl:e point. Platon obfer
ve quelque part dans fes ouvrages que quelque 
méchans que foient les hommes, il y a des cho
fes cependant qui n'ont jamais été pour eux des 
iùjets de querelle: il dit auffi que jamais frere 
ne s'eH battu contre fon frere, parce que le 
manche d'une lyre étoit d'une longueur difpro
portionnée au corps de l'infl:rument; Jamais, ajou
te-t-il, un prétexte auffi puérile n'a armé deux 
amis l'un contre l'autre, ni allumé dans une vil
le le fen de la difcorde; jamais on n'a vu les ci

~oyens d'un même état s'entré~orger pour favoir 
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s,il faut placer l'accent de tel ou de tel tnot fur 
la premiere, la feconde ou la dernierefyllabe: & 
cependant perfonne ne s'avifa jamais de faire de 
la toile, ni de jouer en public de la lyre, qu'au ... 
paravant il n'eût appris les principes de ce métier 
ou de cet art, non qu'il eût à rédouter des acci• 
<lens funei1es , mais par la crainte bien fondée 
c:le fe couvrir de ridicule ; parce qu'il efi tou ... 
jours, comme dit Héraclite, hien plus prudent 
de cacher fon ignorance, que d'aller foi-même 
divulguer fon Ïnt!ptie dans un art qu'on n'e{l point 
()bligé de connoître. Toutefois, combien y en a .. 
t-il qui préfument affez de leurs talens, de leur 
capacité pour fe croire capables de rendre la juf.
tice, de fe charger d'une pénible négociation , 
de tenir les renes de l'état, fans avoir jamais étu
dié les loix, ni la confritution du gouvernement, 
ni l'épineufe politique ? Diogene invité à dîner 
chez. un riche particulier d' Athenes, & voyant 
le jeune fils de {on hôte manger avec voracité , 
frappa rudement au vifage le précepteur de cet 
enfant, & il fut approuvé de tous les conviveQ 
qui trouverent que le cynique faifoit bien de pu .. 
nir l'infrruéteur du défaut d'infiruétion que mon• 
troit le ditèiple. Arifiophane a donc l'aifon de 
dire dans fa comédie des Nuées que fans l'avoir 
appr~s, il n'ei1 guere poffible d'avoir à table 
tme contenance décente, ni de manger avec gra
ce. Pourquoi donc penfe-t-on que fans principes 
& fans aucune forte d'infrrutlion , on pourra con .. 
noître & remplir les devoirs de la fociété , con
duire fagement une maifon & s'ingérer dans 
l'adminiHration des aflaires publiques? Qui ne 
voit au contraire que le tiers tout au moins de la 
vie de l'homme eft uniquement defiiné à l'ùû:; 
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mer & de paitrir pour ainfi dire~ avec leurs mains 
les membres de leurs nourriçons, qu'ils paflent 
fous la direB:ion des précepteurs & des gouver
neurs, dont I' occupation unique efr de guider leurs 
é1eves dans le chemin de la vertu. Quel av< ntage, 
demandoit-on à un fage Spartiate ~ procurez vous 
2 l'enfant que vous gouvernez 2 Je lui aprends, 
dit-il, à choifir ce qui efr bon, à aimer ce qui efl: 
honnête. Il efr vrai que les premieres infl:ruétions, 
quoique très néceffaires font néanmoins minutieu· 
fes; mais, n'e:!l:-ce point par cela même qu'il n'e:fl: 
rien que les hommes n'aient befoin d'apprendre? 
Ne feroi't-ce point parler d'une maniere abfurde 
que de dire qu'il faut recourir au médecin pour 
guérir d'une dartre, d'un panaris ou d'un corps , 
& qu'il e:!l: inutile de l'appeller pour une pleure
fie, une fi evre maligne ? Il me ièmble qu'il y a 
tout au moins autant d'abfurdité à foutenir qu'à 
la vérité f'infl:itution des écoles publiques & des 
ptécepteurs pour les premiers principes eil: bon
ne & néceffaire ; mais qu'il dl: irtutile d'avoir des 
infi:ruB:euts pour de plus importans objets ; tels 
que la connoi1fance des loix, le gouvernement des 
~ffaires publiques, le commandement des armées 
&c. parce que toutes ces chofes s'apprennent 
d'elles-mêmes par routine, & à mefure que le ha
zatd ou des circonfrances imprévues en oft'rentl' oc
cau on. Celui-là pafferoit pour iniènfé qui pré
tendrait que nul ne doit tenir la rame s'il ne s'efr 
exercé fous les yeux d'un habile rameur; mais 
qu'il n'y a perfonne qui entrant pour la premie..., 
re fois dans un vaiffeau ne foit en état de s'af
feoir auprès du timon & de gouverner le navire. 
<:ette opinion, q1.1elqu'abfurde qu'elle foit, ne l'e!t 
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pourtant pas plus que le fentiment de ceux quî 
croyant qu'on ne peut acquérir une fcience que 
par l'étude de fes principes, penient que la ver
tu ne peut être enieignée. Le général Iphicrate 
avoit une plus grande & bien plus juite idée des 
chofes vraiment utiles. L'imprudent Callias qui 
choit d'autant plus préfornptueux que fon igno
rance étoit extrême, lui demandoitun jour de ce 
ton de hauteur qui caraétérife les fots :A quel titre 
Ipnicrate, voudrois-tu l'emporter fur moi ? quel 
e!l: ton genre de mérite? Quel e!l: ton art? Dan~ 
quelle connoiifance excelles-tu? Dis-moi du moins 
quels font tes talens , es-tu bon archer ? fais-tu 
te fervir de la pi1ue ? fais tu lancer le jJ.velot ? 
es-tu bon cavalier . Point du tout, répondit froi
dement Iphicrate, je ne fuis aucun de ceux que 
tu viens de nommer ; mais je fuis Iphicrate qui 
commande à tous ceux-là.L'ignorant Ca lias pen
foit auffi frupidement que ceux: qu'on en end de 
nos jours dire qu'il y a de l'artà fe fen ·r de l'arc, 
de la fronde, du javelot, mais qu'il n'y en a aucun 
à bien conduire une armée. Il y a des gens plus in
fenfés encore & beaucoup plus méprifC~.bles que 
Callias & fes pareils ; ce font ceux qui prétendent 
que la prudence fans laquelle tous les arts fer oient 
inutiles & fouvent dangereux, ne pent ni être ap
prife, ni s'enfeigner. 

Qu'importe~ d1fent quelques-uns, que la pru
dence ait fes principes comme chacune des au
tres connoiifances ? Quand on les aura médités 
ces principes, & lorfqu'll force d'étude, de con-
rainte, de combats contre fes paffions, on fera en

tin parvenu.à être fobre, jufte, tempérant, ver
tueux en un mot; quel avantage réel aura-t-on fur 

le refie 
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refie des hommes ? Quel avantage, dites-vous? 
Eh comptez-vous pour rien le contentement de 
l'efprit, la tranquilité de l'ame, d'ou réfulte le vrai 
bonheur ? 0 vous qui propofez. cette queftion 
étrange ! vous êtes encore bien loin de goûter 
es douceurs de la vertu ; votre vie peut être par

femée de quelques momens tumultueux de 
joie; mais jamais à coup fur vous ne fûtes heu
reux. Vous ne l'êtez pas plus que l'hiftrion Mé
rop.s qui plaçoit la fupr.ême félicité dans )es vains 
applaudiffemens que lui donnoit quelquefois l'i
gnorante multitude. Si quelqu'un vous dit oit; 
<:royez vous que la chauilure patricienne guériffe 
les pieds de la goutte ? Croyez-vous qu'un an
lleau précieux puiffe guérir le panaris ? Penfez 
vous que le diademe diilipe la douleur de tête ? 
Vous trouveriez, Lucilius, ces queftions fort ridi
cules ; & vous qui demandez à quoi fert la ver
t-u, croyez vous ne pas être infiniment plus ridi
<ule ? Les grands biens de Seneque , fon énor
me fortune, fes palais, fes tréfors euffent-ils déli
vré fon ame de toute inquiétude? lui euffent-ils 
donné de la tranquilité ? le rang qu?il occupoit 
à la cour de Néron, l'autorité qu'il y avoit, les 
honneurs qu'on luirendoit, euifent-ils pu le ren
dre véritablement heureux, s'il n'eût point eu de 
la modération~ fi moins tempérant & moins fo
bre au milieu des richeffes, il eût été mécontent 
Cie fon fort, ou fi outré dans fes deiirs, il eût fou
haité plus de tréfors encore, plus de biens , plus 
c:fhonneurs, en un mottout ce qui manquoit àfa 
grande fortune? Or~ la vertu, fbit qu'on la nom
~ne prudence , foit qu'on lui donne les noms de 
fobriété, de tempérance ou de modération, qu' efi. 
~ autre chofe que la raifon accoutumée & exer~ 
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c.ée. à c?nte.nir les paffions de l'homme, cette par-· 

ne. 1rra1fonnable de l'ame, s'il e!l: permis de s'ex

pnmer ainfi. , qui s'irrite fi fréquemment & avec 

tant de facilité lorfqu'aùcun frein ne modere fa 

fougue_, " ne réprime fes violens defirs ? 

Xenouhon recommandait, comme il le dit 

dan~ fes ~uvrages, à fes concitoyens, de fe fou

vemr des Dieux & de les honorer, fur-tout 

dans la profpérité, afin que lorfque l'on éprou

verait les rigueurs de ladverfité, on peût les in

voquer avec cette con'-ance qu'infpire la certi

tude de les avoir rendus propices par un culte 

affidu. A l'exemple de Xenophon j'exhorte tous 

ceux qui afpirent au bonheur, de fe munir par 

avance de fages réflexions, afin qu'ils puiiTent 

s'en fervir contre l'impétuofité des paffions tou

tes les fois qu'elles commenceront à entrer en 

effervefcence. Comme ces chiens hargneux qui 

s·irritent, aboient fans ceife & ne s'appaifent 

qu'à la voix du maître qui leur efi familiere; de 

même les paffions une fois irritées , fe livreront 

à tous les excès de leur véhémence , fi celui 

qu'elles agitent n'a pas eu foin de préparer des 

raifons qui les calment, auffi-tôt qu'il prévoit 

qu'elles vont s'émouvoir. 
A l'égard de ceux qui foutiennent que pour 

vivre tranquillement, il ne faut exercer ni des 

foné11ons publiques, ni même prendre trop de 

foin de fes propres affaires; il me femble d'abord 

que c'efr mettre un prix trop haut à catte tran

quillité, que de prétendre nous la faire achetter . 

par une impraticable oifiveté : le précepte de ces 

faux fages n'efi pas plus raifonnable que le con

feil d'Eleéhe à fon frere pourfuivi par les furies : 

Oreth: ! 0\1blie Egifte , ~ dQri trancruille~ent. 
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Je ne veux point d'un remede qui pour me dé
livrer de la douleur me privera du fentiment. Je re
jette également les leçons de ces philofophes qui 
pour affranchir mon ame de tout ennui, de toute 
inquiétude, veulent la rendre pareffeufe, infenfi
hle, indifférente à mes amis, à mes parens, à ma 
patrie. Dailleurs, il n'dt pas vrai que les moins 
occupés foient auffi le plus tranquilles ; car fi 
cela étoit, les femmes qui ne fortent prefque 
point de chez elles , auroient l'efprit plus libre 
& l'ame plus paifible que les hommes. Il y a 
hien des fiecles pourtant que le poëte Héfiode a 
dit avec beaucoup de vérité, que ce ne font ni les 
frimats, ni les fatigues du camp, ni les délibéra
tions publiques, nil es affaires d'état, mais les en
nuis, les chagrins domefriques, les mécontente
mens, les fréquens accès de co lere, la jaloufie, 
les terreurs de la fuperfrition & mille préjugés, 
mille opinions folles & puériles, qui tourmen
tent les femmes & fe gliffent avec elles dans les 
réduits les plus fecrets de leurs maifons. Le vieux 
Laerte qui vécut pendant vingt ans à la campa
gne avec une feule efclave, y vécut il paifible
ment ? Il s'éloigna de fon pays, de fon palais, 
de fes états ; mais il ne put éloigner de fon cœur 
l'inquiétude & la trifreffe qu'accompagnent par
tout la languiffante oifiveté & le morne filence. 
Ce défœuvrement dont on vante fi mal à propos 
les douceurs, efr fi peu propre à donner du repos 
à l'efprit, que c'efr de lui que viennent communé
ment le trouble de l'imagination & les foucis de 
l'ame. Telle fut l'accablante fituation d'Achile , 
quand ce héros, qui jufqu'alors s'étoit chaque 
jour fignalé par mille a étions d'éclat, afin de fe 
;reng er de l'infultant A gamemnom , fortit du 
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camp des Grecs , & fe retirant, dit Homere, fi 
fes vaiffeaux, refufa de pourfuivre les Troy ens 
& de combattre pour les Grecs : il fe puniffoit 
lui-même, obferve le Poëte, puifque n'aimant 
que le feu de la guerre, il tenoit fa valeur cap
tive : auffi l'entendoit-on s'écrier dans le noir 
accès du dépit qui le confumoit : 0 malheureux: 
Ac hile, faut-il donc que tu paffes tes jours dans 
la douleur, & que froid fpeétateur des combats 
que fe livrent les Grecs & les Troyens, tu refies 
comme un lâche, & tranquille fur tes vaiifeaux! 

Epicure penfoit beaucoup mieux que fes fec
tatcurs : <:ar ceux-ci placent le bonheur dans le 
fein de l'oifiveté, au lieu qu'Epicure bien loin 
d'inviter fes difciples au défœuvrement, dit ex
prefrément au contraire , qu'il faut pour être heu
reux, s'abandonner à fes penchans & fuivre fon 
inclination; enforte qu'il permet aux efprits am
bitiemc de fu ivre l'orgueilleux defir qui les porte à 
fe mêler des affaires publiques, & de s'emparer 
s'ils le peuvent, des rênes du gouvernement, de 
crainte, ajoutoit .... il, que ne fe livrant point à ce~t 
projets d'ambition, leur ame ne foit encore plus 
troublée par le toutment que caufe l'humiliante 
idé~ de n'avoir point obtenu, foit par fa faute. 
foit par des accidens imprévus, ce que l'on defl
roit avec le plus d'ardeur. Mais cette opinion 
d'Epi cure, quoique plus judicieufe que les perni
cieufes maximes de fes feétateurs, n'en efr pas 
moins repréhenfible, puifque c'efi toujours don 
ner u,n très-méchant con feil, que d'inviter au ma
niement des affaires publiques, non pas les ci
toyet\s les plus infiruits & lès plus fages, mais 
ceux qui fe [entent le plus d'ambition & d'in
'F·ié :ude d'efprit. Ce n'efi point en effet à l'i~ 
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dat ou à l' obfcurité des fon étions que doivent fe 
rapporter nos defirs, mais c'efi à l'honnêteté des 
emplois & des rangs ainfi qu'à leur utilité, qu'il 
nous importe de fixer notre ambition : car noui 
ne nous exp of ons pas à de moindres remords, à 
moins d'inquiétude pour avoir omis les chofes 
honnêtes que pour en avoir fait de deshonnêtes: 
& c'eil: fans contredit fe conduire d'une maniere 
très-deshonnête que de briguer & de remplir des 
places que nous ne femmes point capables de 
remplir, comme il eil: également deshonnête & 
d'un mauvais citoyen de refufer un emploi où 
l'on efl: affuré de pouvoir être utile, & de faire 
du bien. 

Il efl: des gens qui s'imaginent qu'il y a. des 
conditions effentiellement heureufes, & exemptes 
de toute forte d'inquiétude, de peines, de cha
grins : les uns voient cet avantage dans la con
dition des laboureurs, les autres dans ce He des 
jeunes gens, & quelques-uns enfin dans la fu
blime & très- pénible condition des rvis : le 
poête Ménandre répqnd ainfi dans une de fes 
comédies : 0 Phania! je me perfuadois que tous 
les jours des riches étoient des jours fereins, je 
croyais que leurs nuits étoient des nuits paifi
bles, & que leur doux fornrneil n'étoit jamais 
troublé par l'ar:1ertume des foucis : mais, ô ma 
che re, je les ai vu de près, ces hommes opulens 
dont j'enviois le fort, & je les ai trouvés plus 
malheureux encore que ne le font les p~mvres 
dans leurs humbles cabanes : je me fuis attaché 
à ceux-ci , & après les avoir conftdérés, je les 
ai vu à leur tour prefqu'auffi malheureux que 
les riches : ainfi donc, me fuis-je écrié, ainfi , 
'gTand Jupiter, tu as voulu que la trifi ffe fût 
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l'inféparable compagne de l'humanité ; tu as 
voulu que notre vie fût un perpétuel mêlange 
rle plaifirs & de peines , de biens & de maux , 
& que comme chacun jouit de la lumiere du 
foleil, chacun eût auiJi fes peines : ils en ont 
tous. Sages, ou imprudens, fobres ou débauchés, 
jeunes & vieux , riches & pauvres , nous parti
cipons tous aux deux fources intari!fables de 
biens & de maux, qui coulent fans interruption 
rles deux côté$ du trône de Jupiter. Ne nous hâtons 
rlonc point de déclarer heureufe, telle ou telle 
autre condition; & gardons-nous furtout de re
noncer à celle où le fort nous a placés , dans 
la vue de pa!fer dans une autre , où vraifembla-· 
blement nous ne tarderions pas de nous déplaire 
encore davantage : n'imitons pas ces perfonnes 
timides qui ne pouvant aller fur mer fans avoir 
mal au cœur, fe hafardent pourtant de monter 
fur un vai!feau, & d'entreprendre un long voya
ge: à peine le navire s'efr éloigné du port, qu'on 
les voit pâlir de terreur; elles fe plaignent, mais 
trop tard contre elles-mêmes; les naufées fur
viennent, les tourmens continuent ; & dans la 
vue d'appaifer la violence du vomi!fement, el
les pa!fent tour à tour du vai!fean dans la cha
loupe, de la chaloupe fur un brigantin, du brigantin 
fur la galere; mais en vain elles changent de place, 
les douleurs ne diminuent point; & comment s'af
foiblirent -elles, puifr1ue ceux qu'elles tourmen
tent, portent par tout avec eux, & la bile & la 
crainte qui leur caufent ces naufées & ces an
xiétés? Ainfi, les changemens d'état & de con
dition ne délivrent ni des ennuis ni de l'inquié-
uùe qui troublent le repos de l'efprit; parce 

,que ces maux r~els ne font produits que par l'in ... 



as 
ge 

) 

~ du 

onter 
oyl.· 

qu'on 
,ml!l 
!slùr· 
lans il 
:nt,e:· 
\a ena· 
rigar, 
:place, 
en di· 
rmen· 
e&!: 
ces ar· 

n u B o N H ·E u R. 

expérience , par le déf.·mt de connoi!fançe des 
fonétions dont on s'efr chargé, & plus fouvem: 
encore par l'inconfiance naturelle de la plupart 
êles hommes toujours dévorés de defirs, & tou
jours mécontens de leur état aétuel. Voilà les 
paffions ~ ou pour parler avec plus de Yérité , 
voilà les vices qui les tourmentent tous~ riches 
& pauvres , jeunes & vieux , mariés & céliba
taires ; ce font là les tyrétns de ces gens que l'on 
voit fuir tout d'un coup le fafie & la pompç 
des cours , s'éloigner des palais des rois~ s'exi
ler des villes~ fuir dans la campagne, où ne 
pouvant bientôt fupporter la folitude, ni fouffrir 
le repos~ on les verra fe hâter d~ retourner dans 
ces mêmes palais qu'ils ont tant détefiés ,. re
chercher la faveur des princes, & pour com
ble d'infortune, l'obtenir & retomber dans l'en
nui de la jouiifance & le vuide accablant de la 
fatiété. Ces bizarres inconféquences font com
munes a tous les hommes~ un très-petit nombre 
excepté. L'in confiance, le dégoût & le mécon
tentement font les trois grandes maladies de 
l'imbécile humanité, maladies prefque incura
bles, comme dit le poëte lon, attendu qu'il n'eil: 
guere poffible de fatisfai re un malade, à moins 
que d'enlever la caufe fans ceife agifiànte âe fon 
impatience & de fon acariâtre humeur ; êout l'in
quiete, tout le fâche ,les tendres foins de fa fem
me l'excedent , les attentions de fes enfans l'im
portunent~ fon médecin l'irrite : efi:~il de bout? 
il veut être couché; fe couche-t-il? fon lit l'im
patiente & l'affoiblit ~ les amis qui viennent le 
voir l'inquietent & l'ennuient; il fe fâche & s'em? 
porte contre ceux qui ne viennent point ou qtÛ 
ne font que îe montrer. Mais ce malade gllé· 
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rit-il ? fa fanté fe rétablit-elle ? tout chan~ 
ge de face à fes yeux : ce qui. lui déplaifoit le 
plus, efi: ce- qu'il préfère aujourd'hui; il adore 
fon époufe, il aime fes en fans, il chérit fes amis;.. 
les alimens les plus. exquis lui caufoient du dé
goÎlt, il trouve déleétables les mets les plus 
communs. Ainfi devenus raifonnables, éclairés 
par les leçons de la philofophie, échauffés par 
l'amour de la vertu, nous trouverons de l'agré
ment oit nous n'appercevions que des- fujets de 
mécontentement, des plaifirs & même le bon
heur dans cette même condition qui nous avoit 
paru fi triil:e & ii infupportable. On raconte 
d'Alexandre, qu'un jour le philofophe Anaxar
que lui parlant des mondes infinis qui remplif
fent l'univers, l'ambitieux fils de Philippe ne put 
retenir fes larmes, défefpéré de n'avoir pu en
core conquérir un feu! de ces mondes~ Plus fa
ge qu'Alexandre & beaucoup plus heureux, Cra
tès, qui pour toute fortune n'avoit qu'une vieille 
beface & un manteau à demi- déchiré , rit de 
bon cœur toute fa vie , fe réjouit & s'amufa; 
tous les jours qu'il paifa fur la terre, furent pour 
lui des jours de fête; bien différent d'Agamem
non qui placé au-deifus de tous les rois de la 
Greee, & forcé de donner tous les momens du 
jour & de la nuit aux foins de fon empire, fe 
plaignoit amérement du poids de fa couronne 
& de la trop vafie étendue de fa domination. 
Diogene dans l'indigence étoit fans doute plus 
heureux, lui qui vendu comme un efclave, & 
& couché prefque nud fur le marché oit on alloit 
le vendre, ri oit de l'apparente humiliation de 
fon fort, & fe jouant de~ ordres réitérés du 
,(:rieur public qui lui cornrnandoit de fe lever ~ 
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Infenfé , lui répondit- il, & fi tu vendo1s un 
poifTon , lui ordonnerais-tu auffi de fe lever ? 
Tel & plus refpeB:able fut le divin Socrate 
qui, après avoir bu la fatale ciguë, philofophoit 
tranquillement, confoloit fes trifl:es amis , & 
faifoit des vœux pour fa patrie que fa mort des• 
honnoroit. 

Ainfi , puifque c'efl: de nous feuls que dépend 
notre tranquillité, puifque c'efl: dans notrè ame 
qu'efl: la fource de notre bonheur, épurons-la. 
fans ceffe cette [Qurce facrée, empêchors les 
paffions d'en troubler les ~aux limpides & les 
vices de la corrompre ; c'efi là le moyen affu
ré de nous rendre indépcndans des objets exté .. 
rieurs, & de les fai_ e même ièrvir à notre a van .. 
tage fous quelque afpeB: dé lavorable qu'ils fe 
montrent à nous. La vie , dit Platon , raffemble 
au jeu des dez, & notre hon hem confine à fa
voir jouer avec adreffe , c'efi-à-dire, à profiter 
avec intelligence des coups heureux de dez que 
le fort nous envoie, & à tirer le parti le moins 
défavorable des coups qui nous font contraires. 
Voilà ce que les iniènfés auront de la peine à 
comprendre, & la claffe des infenfés efl: plus 
nombreufe qu'on ne penfe; car combien peu y en 
a-t-il qui fachent fe condw.ire prudemment , & 
toujours fuivant les circonfiances & les événe
mens ? ou plutôt combien n'en voit- on pas 
d'une infolence extrême dans la profpérité, d'une 
bafTefTe outrée au plus léger revers? Malheu
reufes viB:imes des caprices de la fortune, éga ... 
lement agitées par les faveurs & les difgraces, 
ou plutôt par leur inquiétude naturelle qui ne 
leur permet ni de jouir des bit?ns que les Dieux; 
leurs envoient, ni de fupporrer la privation cl~ 
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ceux que le defl:in leur ôte ; femblables à ces 
individus mal confl:itués dont la faible fanté ne 
peut fouffrir ni le chaud ni le froid , & que les 
plus infenfibles variations de l'air incommodent 
& précipitent dans de graves maladies. Théo
dore, celui que fes opinions facrileges & fon 
impiété firent furnommer l'athée~ difoit ~ mais 
faufTement , que les excellentes maximes qu'il 
donnoit à fes auditeurs de la main droite , ils 
les prenaient de la main gauche. Il en efl: avec 
bien plus de vérité de la plupart des hommes, 
comme des auditeurs de Théodore; ils reçoi
vent à gauche , les dons que la bonne fortune 
leur envoie à droite ; il n'efl: pas furprennant 
qu'ils fe conduifent auffi mal qu'ils le font dans 
la profpérité. Les (ages fe comportent tout au
trement ; femblables aux indufl:rieufes abeilles 
qui de l'amertume du tym extraient le miel 
le plus doux ~ ils favent retirer des avantages 
des accidens même les plus fâcheux , & de l'uti
lité des circonfl:ances les plus affligeantes en 
apparence & les plus défe{i)érantes. Voilà le 
point auquel il importe le plus de s'attacher; je 
veux dire, de découvrir le bien où le commun des 
hommes n'apperçoit que du mal; comme ce 
jeune Grec qui, lançant une pierre contre un 
chien qu'il voulait tuer, manqua fon but , & 
cafTa la tête à fa marâtre : encore, dit-il, le fort 
ne m'a t-il point fi mal fervi : ou comme Dio
gene qui chatTe de fa patrie, & condamné à 
un honteux banniifement, profita du temps de 
fon exil pour fe livrer tout entier à l'étude de 
la philofophie. Zenon , qui depuis fe rendit ii 
célebre, ne fongeoit guere dans les premieres 
années de fa jeunetTe à devenir favant; il ne 
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vou1oit qu'acquérir des richeffes , & [es premiers 
fuccès dans le commerce, ne faifoient qu'enflam
mer fes projets d'ambition : un accident qui 
vraifemblablement eût jetté tout autre que lui 
dans le défefpoir, le rendit à la modération, à 
la fobriété. Zénon avoit placé la plus grande 
partie de fa fortune fur un vaiffeau; le bonheur 
qu'il avoit eu jufqu'alors, le raffuroit {ur l'in
confiance de la mer, lorfqu'il apprit que fon vaif
feau avoit péri avec toute fa cargaifon. Zénon 
reçut cette no•.1vel1e fans fè déconcerter : 0 for
tune, dit-il, tu me fers plus par ce revers que 
tu ne l'aurois fàit par les dons les plus précieux! 
ta rigueur bienfaifante m'indique le chemin de 
la philofophie, & tes faveurs m'en euffent con
ll:amment écarté. 

Ces exemples frappans ne feront-ils fur nous 
aucune impreŒ on? Homme fiupidement attaché 
à la jouifiànce des objets extérieurs, pourquoi 
ne te hâtes-tu pas d'imiter ces grands hommes , 
quand il e{l: d'ailleurs ii facile de mériter comme 
eux le nom refp~éhble de fage ? L'inconfrance 
du fort, ou la m~c;1;J.nccté de tes ennemis t'a 
fait tomber du rang élevé que tu rempliifois, 
tu as perd 1 ce pofie qui te placoit au-defiùs de 
tes concitoyens ? Regarde cette aventure comme 
un événement hem·eux, puifqu'elle te permet 
d·aaer vivre dans tes champs, & de fertilifer le 
patrimoine de tes peres. Tu rleiirois d'entrer 
au fervice du prince , & les foins que tu t'es 
donné, n'on~ rien produit; l'entrée même- du pa
] ais de ce prince t'a été interdite ? Réjouis-toi; 
te voilà libre de vivre indépendant dans ta mai:. 
fon. La fortune a-t-elle au contraire fccondé 
te:> projets? cet emploi fupérieur que tu bri-
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guois & qui va te donner tant d'influence fur 
l'adminifrration publique, efl:-il enfin le prix de 
tes démarches & de tes follicitations ? Réjouis
toi encore, tu vas être occupé fans ceffe , mais 
comme dit le poëte Pindare, les bains les plus 
délicieux font moins de bien encore aux mem
bres ±àtigués ' que le plaiiir & la gloire de r~ 
voir honnoré, refpeété de fes concitoyens, ne 
diminuent le fardeau du travail, & ne rendent 
léger le poids des fonétions les plus pénibles 
& les plus épineufes. L'envie, ou ii tu veux, 
la calomnie a-t-elle noirci ta ;conduite & flétri 
tes aétions? C'efi un événement préparé par ta 
bonne fortune, qui par là t'avertit de ne point 
compter fur les hommes, mais fur les leçons 
.de la fage!lè qui t'apprendront à méprifer & la 
calomnie & l'envie, comme en ufa Platon quand 
il fe vit privé des faveurs & de l'amitié de l'in
jufie Denis. Et n' efr-ce point d'ailleurs un mo
tif bien puiffant de confolation , que de voir les 
plus illufires citoyens & les fouverains mêmes, 
expofés aux mêmes accidens? Tu es riche, ta 
femme efr jeune, & tu es fans enfans ; tu dé
fefperes d'en avoir, & cette certitude t'accable 
de trifie!lè ? Efprit foible & borné , tu ne fais 
pas à quels chagrins expofent les foins de la 
paternité : ii tu connoiffois les chagrins que 
caufent à leurs feniibles peres des enfans vicieux 
ou ingrats, tu te garderais bien de fàtiguer le 
ciel de tes vœux imprudens. Eh ! qui es-tu 
pour defirer avec tant d'impatience_, de laiffer 
fur la terre des fucceffeurs? Es-tu plus riche, 
plus puiffant que ne le font nos maîtres? fonge 
a tous ceux des empereurs Romains , qui plus 
puiifans que toi , n'ont pas eu la douce fatisfac-
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fur mn de laiffer des enfans qui leur aient fuccé-
tde dé. Tu es pauvres: mais auquel de tous les Thé-
,uis- l>ains aimerois-tu mieux reifembler? Ne feroit-

ce pas à l'illufire Epaminondas? Et l'immortel 
Fabricius, le plus grand des Romains n'était-il 
pas auffi pauvre que toi? Ta femme efr infidelle, 
les outrages qu'elle a faits à la foi conjugale 
font publics , tout le monde en parle ? Eh qu'y 
a-t-il de commun entre la pervedité de ton 
époufe & ta vertu? Agis n'étoit-il pas plus {age, 
ne mérita-t-il ·pas à tous égards de t'être prête
ré? Qui ne fait toutefois juiqu'à quel point fon 
époufe Timœa ne rougit pas de fe deshonnoter? 
Son amour pour Alcibiade n'éto1t-il pas public à 
Sparte & dans la Greee? N'eût-elle pas un fils 
de cet Alcibiade qu'elle avoit même l'impu
ùence d'appeller du nom du jeune Athénien ? 
Mais les débordemens de l'impudique Timœa 
purent-ils afloiblir le refpeét des Spartiates pour 
Agis? Ternirent-ils la gloire dont ce grand prin
ce fe couvrit? La fille de Stilpon tut une des 
plus effrontées courtifanes de fon temps ; mais 
la publicité de fes débauches n'empêcha point 
fon pere de vivre heureux & tranquille , comme 
ille déclara à l'indifcret & cynique Métrode qui 
Croyant l'infulter, lui reprocha la honte de fa 
fille. Efi-ce ma fàute , lui répondit Stilpon, 
& n'efr-ce pas la faute de ma fille? C'efr fa faute 
fans doute, répartit le cynique , mais l'oprobre 
réjaillit fur ta tête. Que veux-tu dire, répliqua 
le philofophe, n'efi-il pas vrai que les fautes 
font des chûtes? J'en conviens, dit Métrode. Et 

ÔnCI les chûtes, pourfuivit Stilpon , que font-elles 
p!~ autre choie que des malencontres? D'accord., 
sta;· J"épartit le cynique. Et ces chî'ltes, continua Stil~ 
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pon , ne font-ce pas des infortunes pour ceU'( 
qui les effuient? Par ces raifonnemens fimples 
& vrais, ce philofophe réduifit au filence fon 
1mprudent accufateur. Il eil: bien peu de gens qui 
penfent auffi fenfément; car c'efi un défaut com
mun à prefque tous les hommes, de s'irriter non
feulement des fautes de leurs amis, de leurs pro
ches & leurs domeil:iques , mais encore de celles 
de leurs ennemis. Toutefois les emportemens, les 
haines , les injures & les a étions vicieufes de nos 
ennemis n'étant que pour leurs compte, & ne 
bleffant qu'eux-mêmes, il n'y a guere , à mon 
avis, ni de raifon ni de f.'lgeflè à s'en offenfer. Il 
y a tout au ffi peu de philofophie à s' émouvoird· uf
qu'au chagrin, de la colere de nos voi ms, 
des entretiens libres ouinfultans que tiennent con
tre nous & en notre ab fen ce, nos domefiiques, de 
la mauvaife intention de nos ferviteurs , ou des 
fautes volontaires qu'ils commettent dans l'exé
cution des ordres qu'ils ont reçus de nous. Car 
quel rapport y-a-t-il de leurs mauvaifes qua
lités avec le repos de ton ame ? Ils aiment à 
parler & à médire quelquefois ; crois-tu que 
~a colere & ton acariâtre humeur puiffent les 
corriger ? LaifTe-les parler & médire , & fers 
toi d'eux comme on efi obligé de fe fervir fou
vent d'in!l:rumens incommodes , mais néceffai
res. Il me femble qu'on ne devroit pas plus fe 
fâcher des vices d'autrui que des aboierr.ens 
des chiens, fur-tout lorfqu'il n'efi point en nous 
de corriger ces vices. Nous ne devrions pas 
même, fuivant plufieurs philofophes, nous irri
ter, nous chagriner de nos propres vices ; mais, 
fans que nos remords aillent jufqu'à la tri fieffe, 
aux noin foucis, nous devrions noui efforcer de 
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nous guérir de ces maladies de l'ame. Alors , 
doux envers nous-mêmes, nous ne manquerons 
point de l'être à l'égard de tous ceux que nous 

fréquenterons , ou que les circonfiances & les 
aff:Jires appelleront auprès de nous. 

Il arrive fouvent que c'efi moins en haine du 
vice en général, que par un excès d'amour-pro
pre que nous nous irritons de la perverfité d'au
trui. Notre attachement pour la jouilfance de 
certains biens ou de certains emplois que nous 
craignons de perdre, efi fi exceffif, & le dé
goût que nous infpire tel ou tel autre objet, efi fi 
outré que nous fommes fort aifément portés à 
foupçonner tous ceux qui nous approchent , les 
uns de vouloir nous ravir les chofes dont nous 

efiimons fi fort la polfeffion, & les autres de vou
loir nous faire eifuyer ces dégoûts que nous pre
nons tant de foin d'éviter : jamais de tels foup
çons ne troubleraient notre repos, fi nous étions 
plus modérés dans nos defirs, & plus indifl:èrens 
pour les objets extérieurs , de quelque nature 
qu'ils fuifent. Un malade agité par la fi2vre _, ne 
trouve que de l'amertume dans les alimens qu'on 
lui ofl:i·e , & il ne manque point de s'en prendre 
d'abord à la mauvaife qualité des met~ qu'on lui 
préfente; mais quand il voit que ceux qui l'en
vironnent mangent en fa préfence, ces mêmes 
a1imens fans répugnance, fans dégoût, alors 
c'efi à la maladie qu'il attribue cette infupporta
ble amertume, & non pas à la nourriture qu'on 
lui fervoit, & qui par elle·même efi bonne ; nous 
penferions de même à l'égard des perfonnes & 
des chofes qui nous paroiflènt les plus défagréa
hles , fi nous nous connoiffions allez pour ne 

rapporter qu'à nous-mêmes & à la viciew{e dif-
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poG.tion habituelle de notre ame ce méconten..i 

tement & cette inquiétude qui nous pourfuivent 

en tous lieux & dont notre injufi:ice s'efforce de 

rendre les autres refponfables. Par une fuite na

turelle , mais très-repréheniible de cette malheu-· 

reufe difpoG.tion que nous avons à juger de tout 

d'après nous-mêmes, nous ne voyons lorfque 

nous fommes trifi:e~ ou irrités, que des objets 

qui nous affligent, nous bleffent, nous révoltent. 

Il nous feroit pourtant bien aifé , ce me fern ble, 

de nous épargner ces foucis, cette trifi:effe, ces 

chagrins : il nous fuffiroit pour cela , toutes les 

fois qu'il nous arrive quelque accident fini{he, dè 

réfléchir aux événemens heureux que le fort plus 

favorable a daigné nous envoyer dans d'autres 

circonfi:ances : ainG.le fouvenir des momens paf

fés de bonheur, émoufferoit la pointe des revers 

aél:uels. Je ne dom~ pas même que la fatisfai

fante image de nos anciens plaiiirs , n'adoucît: 

confidérablement la trop vive impreffion de l'ad

vedité préfente. Quand nous avons fixé pen

dant quelques momens des couleurs trop écla
tantes, nous aimons à porter nos regards fur des 

couleurs moins brillantes ou fur la douce verdure, 

afin de foulager notre vue affaiblie, & de forti

fier nos yeux trop éblouis. Bien éloignés de nous 

fervir de la même méthode lorfque nous avons 

effuyé quelqu'accident fâcheux, nous ne nouS' 

attachons au contraire qu'à des penfées trifres, 

& forçant , pour ainfi dire , notre imagination 

de s'arrêter fur des objets iinifrres, lugubres, 

nous banniffons de notre efprit autant qu'il eft 

en nous , le fouvenir des événemens favorables 

& des beaux jours que nous avons paffés, de 

forte que de deux fourcei qui font en nous, l'une 

p~ 



D u B 0 N H E u Jt: 
e peine & l'autre de plaifir, nous puifons a 

longs traits dans la premiere , détournant avec 
foin jufques à nos regarJs de la feconde : fem
hlables aux ventoufes qui n'attirent, dit-on, que 
ce qu'il y a de plus impur dans la ma:fTe du fang , 
nous nous plaifons à ra:fTembler tout ce que dans 
le trouble notre imagination peut nous offrir de 
plus [ombre & de plus affligeant : à cet égard, 
nous fommes tous comme ce Marchand de 
Chio , qui vendant au public les vins les plus 
délicieux de la Greee & de l'Italie, ne s'abreu
voir par goût , que du vin le plus aigre qu'il lui 
i!toit poihble de trouver. La gaieté du fage Arif
tippe étoit bien plus judicieufe, lui que jamais 
~n ne vit mécontent ni inquiet, quelque difgrace 
que le fort lui envoyât. Obligé par un arrêt 
inique de céder à un plaideur de très-mauvaife 
foi la plus belle de fes terres., & celle qu'il ai
moit le plus; un de fes amis l'abordant d'un air 
trifie, lui témoigna combien il étoit affiigé de 
cet événement: Eh, pourquoi me plaindrois-je, 
répondit Arifiippe ! & de quoi te plains-tu toi
même? N'eil:-il pas vrai que pour toute fortune 
l:U n'as qu'un champ peu étendu, plus ingrat que 
fertile, & qu'il me refre trois t~rres , chacune 
prefqu'au:ffi vafre que celle qu'on vient de pl'en
lever? J'en ·conviens, répliqua le confolateurd'A
t"ifiippe: c'efr donc, repartit celui-ci, bien plutôt 
avec toi que je dois m'affliger, que tu ne dois t'af
iliger avec moi; car enfin, n' efr-ce pas la plus 
déraifonnable de toutes les abfurdités, que d'ai
mer mieux regretter ce qui efr perdu , que de 
fe réjouir de ce qui efr fauvé ? N'efi-ce pas ref
fembler aux enfans qui, s'ils viennent à perdre 

lui de leurs joueti qu'ils eftimoient le moit~.s .t 

' ~ 
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l>rifent de dépit tous les autres, & pui5 îe met .. 
'tent à pleurer & font inconfolables. Le plus lé ... 

ger revers nous fait tous, ou du moins prefque 

tous retomber en enfance. La plus petite infor .. 

tune nous attrifie, la perte la plus imperceptible 

nous défefpere ; nous nous en prenons aux Dieux; 

au ciel , au fort, aux hommes, nous prétendons 

que t•univers entier partage notre affiiél:ion, ou 

plutôt notre folie. Après ce coup nmefie, di

fons-nous ridiculement, il n'y a plus pour nou~ 

de douceur, de plaifir, d'agrément dans la vie; le 

èefiin ennemi nous a tout enlevé. Remerciez-le, 

lâches, remerciez-le ce defiin que votre ingra

titude accufe avec tant d'injufiice ; comment 

<>fez-vous dire qu'il vous a tout ravi, qu'il ne 

vous re fie rien? A-t-il touché à votre honneur ~ 

ne pouvoit-il pas vous ravir votre maifon que 

fa bonté vous a lai!fée ? ne vous refie-t-il pas , à 
-vous, une femme honnête, & à vous, un vé

;ritable ami? L'adverfité qui ravit tout, ne laiffe 

Fas même la vie ; & tant que l'homme vit, peut .. 

il dire, pour peu qu'il foit raifonnable &tjufie, 

qu'il foit réellement à plaindre & malheureux? 1 

Quelques momens avant fa mort, le philofo

phe Antipater, parlant à fes amis de tous les agré· 

mens qu'il a voit eus pendant fa vie, n'oublia 

point de regarder comme une faveur du fort, 

l'heureufe navigation qu'il avoit faite depuis la 

Cilicie jufques au Port d'Athenes. Ne devons

ilOUs point auffi remercier les Dieux de la jouif

fance des chofes qui nous font communes avec 

Je re fie des hommes ? Car enfin, c' efi par le uri 

bienfaits que nous vivons, que nous ne fommes 

point malades, que nous voyons la lumiere du 

oleil) que notre paifible patrie n'a point d~ 

~. 



a Jo~;;· 
es a1~ 

le 

omrl 
ere · 
·ill 

bù BoNH!uJt; 3~ 

perre à foutenir, que le feu de la difcorde & le 
tumulte des faétions ne troublent point la tran.:. 
quillité publique , que nos champs fe laitfent la .. 
hourer, que la mer eft navigable; enfin, que nous 
pouvons parler en liberté , fans crainte d'irriter 
la férocité des tyrans, & même prendre part 
aux affaires du gouvernement , ou n'y prendre 
aucun intérêt. Ces avantages font réels , il font 
très-confidérables , & d'autant plus capables de 
nous rendre heureux , fi nous fentons leur prix, 
que pour peu que nous réfléchiffions aux varia
tions de la fortune, & aux maux qui affiegent 
la foible hùmanité , nous nous trouverons heu
reux de n'être ni malades, ni environnés des 
feux de la guerre civile, ni en bute aux traits do 
l'envie , ni opprimés par des ufurpateurs. Ce 
ri'efr pas que Je prétende qu'il faille méprifer la 
fortune jufques à négliger ou même rejetter fes 
faveurs : au contraire, 3e penfe que nous devons 
ufer & jouir même avec plaifir de nos biens; 
anais je veux dire que cette jouiifance ne doit 
jamais dégénérer en paffion , ni irriter notre am
bition & notre amour pour les richeifes, au point 
è.e deftrer fans ceffe ce que nous n'avons point, 
& des pofièffions auxquelles nous n'avons au
cune forte de droit : contens de notre fort, que 
llO Us importe qu' Attalle ou Lucullus foient plu5 
riches que nous? Jettons plutôt les yeux fur l'in· 
nombrable foule de ceux que la fortune a placé 
au defions de nous ; mais combien peu y en a
t-il qui faffent cette réflexion ? Eft-on dans l'in· 
.c:ligence, on fou pire après le fimple néceifaire 
& ce defir eft fans doute légitime : fe voit-on 
11n peu au-deffus de l'indigence , on ne forme 

i Y(;;U.X que pour lt! wÇQi~çrité: mais ce:a VWIQ\ 
. ~~ 
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font~ils bien finceres? Interrogez tous ceux q "' 
font nés dans la médiocrité :vous n'en trouverez 
aucun qui ne defire d'être riche; fi quelqu'un 
d'entr'eux parvient à l'opulence, c'efr alors qu'il 
fe fent dévoré du defir des honneurs, des di
gnités, des titres. Vefclave enchaîné n1afpire 
qu'à la fituation de l'efclave dont les pieds ne font 
pas enchain~s j celui-ci voudroit être afiranchi; 
l'affranchi veut être citoyen, le fimple citoyen 
defi re d'être riche ; fes vœux font-ils comblés 1 

il veut avoir da. dignités, qu'il n'obtient pas plu
tôt qu'il porte envie au rang des princes; tandis 

que ceux qui le rempliifent, font deg vœux pour 

la royauté, & les rois voudraient être des Dieux, 
tonner & foudroyer comme eux : de maniere 
que chacun afpire à s'élever, ne voyant le bon
heur qu'au de1Tus de fa tête , & hors d'état de 
jouir de celui qu'avec plus de raifon & moins 

<l'intempérance , il pourrait fi facilement trouver 

dans fon état Un firnple citoyen de Chio ou de 
Eithinie fera peu fatisfait de fe voir honorer dans 
fon pays, efrimé de fes compatriotes 0 aimé de 
fes parens; il abandonnera fon cœur à la trifref

fe , inquiet & chagrin de ce que la médiocrité 
de fon rang ne lui permet pas de porter l'habit 

de fénateur ou celui de patricien: mais plus heu
reux qu'il ne méritoit de l'être , parvient
il au but de fes defirs, l'admet-on au fénat, il ne 

tardera point à s'attrifre~ encore, indifFérent aux 
honneurs qu'il reçoit , la prêture romaine cft 
l'objet aB:uel de fon ambition: efr-il prêteur, il 

n'en efr rour cela ni plus content' ni plus tran
~uille, i delire d'être conful, & il s'éleveroit 
jufqu'à ce rang, qu'il feroit encore affligé , fi le 

peuple & le fénat ne l'avoient point prodam' 
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e premier. Or, qu' e!t - ce que ces inqÙ1études, 

fi ce n'dl: autant d~ marques évidentes d'ingra

titude envers la fortune , & autant de fujets de 

tourment & d'inquiétude que l'on fe prépare à 

foi-même? Plus prudent, plus judicieux, le fa

ge, modéré dans fes defirs, ambitionne peu les 

biens dont les autres jouifTent : il voit fans émo

tion, fans jaloufie, fans envie ceux d'entre fes 

concitoyens que la fortune favorife, & loin de 

fe fen tir dévoré de chagrin, il fe réjouit au con 

traire de leur bonheur, bénit le fort, & fe croit 

très-fortuné lui-même, lorfqu'il compare fon deÇ 

tin à la fituation pénible de tant de malheureux 

qui languiifent dans l'indigence. Dans les je lX 

olympiques, un ath! ete n'a pas le choix de fes 

armes, & il n'e!t pas le maître de combattre à 

fon gré tels ou tels concurrens pour arriver plus 

îurement au prix. Mais nous avons cet avanta• 

ge dans la vie, & pour peu que nous penfions 

avec fageife , nous fommes libres de nous com

parer avec ceux de nos contemporains dont la 

condition e!t moins heureufe que la nôtre, & 

c'efi:-là le moyen affuré, c'efr-la même, dirai-je, 

l'unique moyen d'être content du rang, quel 

<JU'il puiffe être, oü le ciel nous a fait naître; il 

ne peut y avoir que des ambitieux outrés qui 

n 'aiment à fe comparer qu'à Hercule ou à Bria

rée; & malheureufement la fociété abonde en in ... 

fenfés de cette efpece, Avec quel étonnement, 

ô Tarfys, avec quel air d'envie tu regardes ce 

grand, cet homme riche que tu vois mollement 

porter dans fa litiere ! tu ne fixes que lui, tu 

n'apperçois que lui, & tu te trouves miférable! 

Baiife les yeux , T arfys, & regarde les malheu .... 

reux erèlaves dont les épauL:s plient fous la 
C3 



poids de ce riche qu'ils traînent. Oh ! qu. 
étoit heureux ce grand Xerxès qui pour paifer 
le détroit de l'Hellefpont fit confiruire à grands 
frais un pont immenfe de bateaux 1 Mais toi qui 
.voudrois reffembler à ce fou couron11é, & qui 
re trouves pauvre, parce que tu n'as pas la puif
fance d'imiter fes folies , confi.dere donc auffi. 
cette foule d'efclaves qu'on obligeoit, à grands 
coups de bâton, de percer le Mont Athos; 
confidere le defiin déplorable de ceux d'entr'eux 
auxquels ce prince injufie & fanguinaire fit 
couper le nez. & les oreilles , parce que ce même 
pont n'auroit pu réfifier à la violence des vagues 
{oulevées par la tempête : fonge que fi tu defires 
è' être Xerxès , ils fouhaitoit avec bien plus 
«l'ardeur d'être à ta place, tantta condition, cette 
même condition qui te flatte fi peu, leur paroît 
agréable & douce. Un jour quelques Athéniens 
{e plaignant devant Socrate du prix énorme des 
èenrées , & combien il étoit difficile de vivre 
fans fe ruiner dans une ville o\1 le vin de Chio 
coûtoit dix écus, la pourpre trente écus , & le 
miel cinq dragmes la plus petire mefure; So
crate, fans répondre à ces ridicules plaintes, 
pria ceux de ces Athéniens qui paroiifoient les 
plus chagrins, de vouloir bien l'accompagner; 
ils y confentirent, & le fage les conduifit d'a
bord au marché où le demi-picotin de farine 
ne fe vendoit qu'une obole ; avouez au moins 
leur dit-il , qu'à Athenes la farine fe vend très
bon marché, & qu'avec de la farine, on ne 
meurt pas de faim : de là le philofophe Jes mena 
chez un Marchand qui leur vendit des olives à 
èeux doubles la mefure; encore, dit le fage, les 
olives ne font-elles pas cheres à deux doubles 
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la rnefure : puis il paffa chez des frippiers qui leur 

firent voir des habits à tout prix; alors Socrate 

regardant ces citoyens: vous vous trompiez donc, 

leur dit-il, & l'on peut à Athenes vivre à fort 

peu de frais ? 
Si quelqu'un me difoit, Plutarque, je te plains; 

ta fortune efr très-bornée, tu n'as point de 

grande dignité; tu ne remplis aucun emploi bien 
éminent ; tu ne f~ras ni conful , ni prêteur , ni 

gouverneur de la province : infenfé lui répon

~rai-je, & c'efr précifément parce que je ne fuis 

ni ne ferai rien de tout cela, que je me félicite de 

mon defiin, de ma condition ; eh quoi ! ne fuis· 
je pas heureux, & ma fituation n'efl-elle point 

honorable, puifqu'au deffus de l'indigence, je 

ne fuis obligé ni de demander l'aumône, ni d'ê

tre porte-faix, couvreur ou rnafelot , ni de ga

gner mon pain à la fueur de mon front, comme 

tant d'honnêtes gens qui pollr cela pourtant ne 

fe regardent pas comme les plus malheureux 
<les hommes. 

Mais enfin, puifque telle efr notre folie, que 
nous vivons bien plus dans l'opinion des autres 
qu'avec nous-mêmes & pour nous-mêmes, puif

que telle efr la corruption de nos fentimens, que 

nous fommes beaucoup moins portés à nous 

réjouir à la vue des biens que le fort nous en

voie, que prêto; à nous inquiéter par l'envie que 

nous portons aux avantat:,es dont les autres jouit: 
fent; rentrons au moins un in fiant dans les fen ... 

tiers de la raifon, & au lieu de ne nous arrêter 
qu'à 1' éblouiilànt éclat de l'extérieur de ceux; 

dont nous ambitionnons fi fort les avantages , 

{oulevons un peu le rideau , & voyons quel 

fi à l'intérieur le grand contentement dt: ç(l 

C4 
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mêmes perfonnes : hélas! nous ne verrons 
elles que trifreffe, chagrin, mélancolie , inquié
tude, amertume & douleur. V oyez ce riche 
Pittacus, dont on célebre avec tant d'enthoufiaf
me l'opulence & l'autorité; confldérez-le cet 
homme fortuné : fa valeur efr plus qu'héroïque,
la Greee entiere efr pleine du bruit de fes ex
ploits, tous les c toyens s'empreflènt à lui don
ner des marques de leur efrime, de leur recon
noiffance : Pittacus feroit peut-être auffi heureux: 
qu'il paroît l'être, fl fon acariâtre époufe ne ter
ni[oit perpétuellement la férénité de (op ame , 
par fes cris, fes injures & fes révoltantes ma
nieres. Un jour le fage Pittacus ayant raflèmblé 
{es amis, fe livroit avec eux à la douce gaieté de 
la table, lorfqu~ fa femme que l'on n'attendoit 
pas, entre fubitement, accable Pittacus & [es con
vives des plus outrageantes paroles, & s'enflam
m:mt par le filence & le fang froid de fon mari, 
renverfe d'un coup de pied la table & tout ce 
qu'il y avoit deffus. Il n'y auroit perfonne dans 
la Greee, dit Pittacus, fans fe déconcerter, qui 
fut auffi content, auffi heureux que moi, fi pour 
balancer leurs bienfaits , les Dieux n'avoient pas 
pris foin d'unir mon fort avec celui de cette fem
me infociable. Tous les hommes re!Te·nblent 
plus au moins_, foit dans un point, foit dans un 
autre à Pittacus : les fouverains eux-mêmes ne 
font pas affranchis de cette inquiétante néceilité .. 
Ce grand Agamemnon qui commandoit à tant 
de rois, étoit-il plus tranquille que ceux qui obéif
foient à fes ordres ? Il s'en faut bie11 : voyez.. 
comme il s'exprime dans l'Iliade; entendez-le fe 
plaindre dans l'Iphigénie d'Euripide: Que t'ai-je 
fait, s'écrie-t-il, ô Jupiter, pour que tu m'aies 
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· ondamné ' une vie auffi pénible, à des cha
grins auffi cuifans! ô que j'envie le defiin de 
l'humble laboureur, qui fans danger, fans cou
rir à la gloire , remplit tranquillement fon obf
cure carriere ! 

Ainfi, jamais contens de leur condition, quelle 
qu'elle puiffe être, tous les hommes fe plaignent 
de la fortune & des Dieux; ainfi., chacun d'eux, 
quelque rang qu'il occupe, porte envie au bon
heur dont il fuppofe que les autres jouiffent. 
Mais ce qui contribue le r lus à cette inquiétude 
à'efpr't, efi l'extrême & trop générale folie de 
notre imagination, c'efi la perpétuelle extrava
gance de nos defi.rs, c'efi l'imbécille manie que 
nous avons de prendre prefque toujours des voi
les difproportionnées par leur excdlive grandeur, 
au vaiffeau fur lequel nous avons à traverfer l'o
céan de la vie; je veux dire lorfque nos defi.rs & 
efpérances font évidemme:1t plus étendus que ne 
l'efi notre puiffance : car alors, bercés par notre 
fol efpoir, & forcés par l'expérience de reron
cer à nos vues, défefp~rés de ne pouvoir attein
dre à notre but, nous nous abandonnons à la 
mélancolie, à la douleur, à la tri fieffe, & nous 
ne manquons pas de nous plaindre dans notre 
délire, des caprices de l'inconfiance & @le la fu
prême injufiice de la fortune. Et cep en -lant noes 
regarderions comme un homme infe.;(é celui 
qui tenteroit de lancer une fleche avec une lance 
au lieu d'arc , ou celui qui, monté fur un bœuf, 
prétendroit forcer un cerf : & fi fâché de ne 
point réuffir dans fes tentatives , il fe plaignoit 
de la fortune , ne hù dirions-nous pas qu'il ne 
doit condamner que fa propre folie qui lui à. 
fuggéré ces entreprifes infenfées ? Avec moins 
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d'amour-propre , nous trouverions en nous exa.c:: 
tement le même genre de manie : nous voulons • 
abfolument avoir ce que nous defirons, & quoi 
que nous defirions, nous oppofons à l'impoffi
bilité du fuccès une obfl:ination invincible, & plus 
nous nous voyons trompés dans notre attente, 
plus nous nous inquiétons. Et cependant quels 
font communément les objets de nos fouhaits ~ 
Les chofes les plus difparates , les plus incom-

, patibles ; nous voulons être en même-temps ri
ches, iàvans, lég~rs, robufies , aimés & craints, 
badins & férieux, refpeétés & chéris. Parve
nons-nous à force de travail, d'intrigues & de 
foins à devenir les favoris des rois ; avons
nous obtenu le gouvernement d'une province; 
ce haut degré d'honneur & de confidération 
ceife de nous flatter, fi avec tout cela nous n'a
vons pas le char le plus brillant , les couriers 
les plus rapides, le palais le plus fomptueux, 
les efclaves les plus intelligens , que fais-je, 
tout ce que le refie de citoyens réunis ne peu
vent même avoir. Denis, ce farouche Denis, 
l'oppreifeur de Syracufe, ne fe contentait point 
d'être le plus puiffant & le plus redoutable des 
tfrans de fon iiecle, il s'irritoit, il s'indignait, 
î s'en prenoit & aux Dieux & au fort de ce qu'il 
n'étoit point meilleur poëte que Philoxene, ni 
auffi éloquent orateur que Platon ; & fon mé
contentement alla ii loin qu'il jetta Philoxene 
dJ.ns un cachot, & fit vendre Platon comme ef
clave dans I'ifle d'Egine. Alexandre penfoit beau
coup plus généreufement , lui qui difputant le 
prix de la courfe contre le rapide BrifTon , & 
s'appercevant que celui-ci rallentiifoit fa vélo
cité pour lui donner de l'avantage, le reprit fé-
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~~reinent, peu flatté d'une viétoire qu'il n'eût 
du qu'à la crainte & à la complaifance de fon 
timide concurrent. Tel étoit le magnanime Achi· 
le' lui qui ne trouvoit point ' comme r obferve 
Homere , des rivaux parmi les Grecs, quant à 
l'héroïque valeur, ajoute le poëte, car à l'égard 
de l'éloquence, il étoit infiniment au-deffous de 
Nefror , d'Ulyffe & de mille autres. Cet éloge 
qu'Homere donne au fils de Thétis n'eût point 
été du goût de la plupart des grands, qui veu
lent êtrt! regardés comme poffeffeur exclufifs de 
tous les biens, de tous les avantages, & de tous 
les talens dont la condition humaine peut être 
fufceptible. C 'étoit-là l'idée fublime qu'avoit fans 
doute de lui-même ce Satrape de Perfe , ce ri
che Mégabife qui crut honorer beaucoup Apel
les en allant lui rendre vi!ite dans fon attélier: 
Apelles trop occupé de fon ouvrage pour faire 
beaucoup d'attention à celui qui le regardait , 
continuoit à peindre , quand Mégabife fit fort 
fiupidement quelques mauvaifes obièrvations fur 
l'art de la peinture. Apelles ennuyé de fes rai
fonnemens : tu te découvres trop , Mégabife , 
<lit-il, tant que tu as gardé le filence, tes brace· 
lets , tes pierreries , & ta robe de pourpre en 
impofoient à ces enfans qui broyent mes cou
leurs, ils te prenaient pour un homme impor
tant, ton difcours à tout gâté; il n'en efr aucun 
d'eux qui maintenant ne te regarde comme un 
être fort ridicule, qui n'a pas la moindre idée 
àes chofes dont il parle. On a raifon de fe mo~ 
quer de l'opinion des Stoïciens, lorfqu'ils difent 
que le fage n'efr feulement point jufie, prudent 
& courageux, mais qu'il efr effentiellement en
(ore orateur éloquent , excellent capitaine ~ 
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poëte fublime , citoyen puHTant, & même to 
auffi fouverain que les rois les plus abfolus; 
mais la plupart de ceux qui trouvent cette propo
fltion infoutenable , ne font-ils pa~ au ffi bizarres, 
eux qui defirent de poiTéder en même-temps 
toutes ces qualités, tous ces titres & tous ces 
avantages ? & s'ils ne peuvent parvenir au but 
de leurs defies, le noir chagrin & quelquefois 
le défefpoir s'empare de leur ame, & ne leur 
h1.!:e point la liberté de penfer que les Dieux 
eux-mêmes n'ont pas tous les mêmes attributs, 
ni Je même degré de puiiTance, que l'un efr fur
nolnmé Enyalius, c'eit-à-dire, belliqueux, l'au
tri.! Mantous, ou prophétique , l'autre Cerdous, 
ou commerçant : ils ne fe fouviennent pas que 
Jupiter défendant à Vénus de fe trouver dans 
les combats , 1 ui ordonna de préfider aux jeux, 
aux plaifirs d'Amathonte, & de ne prendre fuus 
fa proteélion que les amans, & la couche RUp-

tiale des nouveaux mariés D'ailleurs, par quelle 
inconféquence, ou plmôt par quelle abfurdité 
defirom-nous, pour être heureux, d'avoir des 
qualités qui, pour l'ordinaire, s'excluentles unes 
les autres , & qui font tout-à-fait incompatibles? 
Vous voulez être éloquent & profond mathé
maticien , d'accord , vous pouvez être l'un & 
l'autre; mais vous voulez en même-temps vous 
mêler .des affaires de l'adminifrration publique 
& jouir de la confiance des rois : or , cela ne 
fe peut, l'étude de l'éloquence & des mathé
matiques exigeant une vie fédentaire , & la fa
veur des princes ne s'acquérant qu'à force de 
démarches & d'aflîduité dans leurs palais. 

L'ufage journalier & exceffif de la viande & du 
vin rendent à l~ vérité le corps .fort & robufie, 
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. ais il énerve l'ame & la rend imbécille; le foi11 
ontinuel d'amaffer de l'argent, augmente les ri

cheires; mais il n'y a que le mépris foutenu des 
dons de la fortune, qui conferve l'amour de la 
philofophie. Cependant il faut avoir grand foin 
de ne pas oublier que tout indifféremment ne 
convient point à tous, & qu'il efi effentiel de 
commencer, fuivant la judicieufe fentence d'A
pollon Pi th yen , par fe connaître foi-même, 
puis ufer de foi; de forte que l'on ne s'applique 
qu'aux chofes auxquelles on efr propre, au lieu 
de forcer la nature, & de paffer fans goût, fans 
aptitude, d'une occupation à une autre, d'une 
profeffion qui déplaît à une qui déplaira en
core davantage. Le cheval eft fait pour aller 
aux combats, le bœuf paifi.ble bleffé tracer des 
tillons; le dauphin aime à fuivre en pleine mer 
la route des vai1Teaux , le fier iànglier pour me
nacer les chaffeurs qui le pourfuivent, , & quel
quefois aufli il tombe terraffé par les chiens. 
Mais celui-là efi infenfé qui fe plaint & s'irrite 
de ce que le defiin ne l'a point fait naître tout 
enfemble, lion de Lybie, & petit chien de Mal
the : celui-là n'efi pas moins déraifonnable, qui 
veut en même-temps reffemhler à Empedocle, 
à Platon ou à Démocrite , occupé comme ces 
grands hommes à écrire fur la nature du monde, 
ou fur la vérité des chofes, & cependant cou
cher, comme le mercenaire Euphorion, avec un;! 
riche vieille, ou s'amufer, boire & jouer avec 
Alexandre-le-Grand comme l'enjoué Médius,être 
auffi refpeélé par fon opulence que l'étoit Hiné
nias, ou efiimé par fes vertus, autaat que le fut le 
fage Epimanondas. On ne voit pourtant point 
ks _coureurs fe défoler de ce qu'ils n'ont point 



obtenu les couronnes defl:inées aux lutteur!! ~ :nt 
contraire, fatisfaits des palmes qui leur font ac
cordées, il s'empreifent d'en remercier les Dieux. 
C'efl: une chofe étrange, difoit-on au philofo .. 
phe Straton, que tu n'aies prefque point d'audi· 
teurs, & que l'on aille en foule aux leçons de 
Ménedeme. Je ne vois la, répondit le fage Stra
ton , rien de bien furprenant ; faut-il donc trou~ 
ver étonnant que la plupart des hommes aiment 
mieux être baignés & parfumés comme les Sy
barites, qu'exercés & frottés d'huile comme lei 
robufi:es athletes ? 

Si nous ne trouvons point étrange, fi nous 
voyons fans déplaifir que la vigne ne porte 
point de figues, & que les oliviers ne produifent 
point des raifins , pourquoi fommes-nous donc 
fi trifies , fi fâchés de ne pas réunir tous les ta ... 
lens de l'efprit, & rous les dons de la fortune~ 
Pourquoi defirons- nous avec tant de chaleur 
d être tout enfemble favans , riches , guerrieri 
& philofophes, fouverains & favoris des rois, 
libres & attachés aux grands ? Pourquoi nous 
plaignons-nous avec tant d'amertume des ri
gueurs de notre defiin , lorfque nous ne pou~ 
v ons remplir au gré de nos caprices, ces con
<litions fi différentes, fi fort incompatibles? Nous 
ferions bien plus modérés fi nous étions plus at
tentifs aux avis que la bienfaifante nature prend 
elle-même le foin de nous donner : car, comme 
cette bonne mere a préparé aux animaux, diveri 
moyens de fe nourrir, & qu·eue ne les a pas 
tous fait naître cernivores ni tous frugivores; de
même aufli elle a donné aux hommes , plu
fteurs moyens très-différens entre eux de pour-
,-oir i lew- fQbfifitWçç i iiaii ~ ~ll~ Qonn~ ·~ 
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hommes diverfes fortes d'alimens ; elle a voulu 

que les uns véculfent du produit de leurs trou

peaux:, les autres de leur labourage, quelques

uns de la chalfe, & quelques autres de la pêche. 

Or, après tant de prévoyance, que reil:e-t-il à 
faire à l'homme, ft ce n'dl: de s'attacher à la 

tnaniere de vivre la plus conforme à fon carac

tere, c'eil:-à-dire, à celle que la nature lui a évi

demment tracée ? Que lui reil:e-t-il à éviter que 

les tourmens de l'ambition & les noirs foucis de 

l'envie? Mais combien peu les évitent! Il y a 

long-temps que le poëte Héfiode a obfervé que 

le potier porte envie au potier, & l'architeéte à 
l'architeB:e : encore même la fociété feroit-elle 

; plus tranquille, & les hommes plus près du bon

heur qu'ils defirent tous, & que fi peu connoif

fent, fi chacun d'eux n'éroit jaloux que des t~· 

lens de ceux qui exercent la même profeilion : 

quoique non exempte de blâme , cette envie du 

moins pourroit fouvent dégénérer en émulation 

utile :mais bien plus infenfés, les hommes de diffé

rentes conditions, de talens oppofés , ne fe voient 

les uns les autres qu'avec des yeux jaloux, les 

riches veulent être favans , les favans veulent 

être riches , ceux-ci defirent d'être nobles , 

puiifans, accrédités, tout orateur, quelque excel

lent qu'il {oit, foupire lorfqu'il penfe à la célé

rité d' Archimede ou d'Euclide; on a vu même 

des citoyens diil:ingués par leur nailfance & par 

l'élévation du rang qu'ils occupoient, languir de 

jaloufie., pour avoir été les témoins des iùccès 

è'un vil Hiil:rion, ou pour avoir entendu des 

princes parler avec bonté à quelque malheu

reux efclave. 
Que conclure de ces obfervations ~ fi ce n'e{\ 
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que chacun de nous porte en foi la 'fource cl 
fon bonheur & celle de fon infortune, & que 
les deux tonneaux, l'un de biens, l'autre de maux 
qu'Homere place aux pieds du trône de Jupiter, 
font dans notre ame , & non ailleurs ? Si je vou
lois prouver la jufieffe de cette obfervation, je 
citerois l'imprudence des in{enfés dont le nom
bre efi fi grand , je veux dire de ceux qui fans 
daigner s'y arrêter, laiifent échapper les biens 
dont ils pourroient jouir , tant leur efprit efl: 
tourmenté par les foins de l'avenir; bien difle
rens du petit nombre de fages qui fe rappellent 
fans ceffe les infians de bonheur qu'ils ont goÛ· 
tés, n'éloignant jamais de leur penfée cet agréa .. 
ble fcuvenir qui leur tient lieu fans ceffe de 
biens préfens , & de jouiifance aétuelle. Ceux 
qui par une opinion qu'ils croient très-philofo
phique , prétendent nous priver de la mémoire, 
affurant que notre fubilance s'écoule, s'éva
pore & fe change continuellement, font de cha4 
cun de nous , autant de diflèrens individus que 
nous exifions de momens. Les hommes inquiets, 
jamais contens de ce qu'ils ont , & toujours 
dévorés du defir de pofféder ce qu'ils n'ont pas, 
ne penfent-ils pas tout auffi ridiculement , eux: 
qui jamais ne fongeant au paifé, hors d'état de 
jouir du préfent qu'ils laiifent écouler, s'agitent, 
fe tourmentent perpétuellement fur l'avenir qui 
peut-être pour eux n'exifiera jamais; étrangers 
à ce qui s'efi paffé dans les temps antérieurs, 
comme s'ils n'avoient P'-'int vécu , comme s'il~ 
ne vivoient point & s'ils ne devoient commen
cer d'exifier que le lendemain du jour que le 
fort leur acorde. Ces penfées chagrines font 
autant d'irréconciliables ennemie~ de la tranquil-

lit~ 
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ljté d'efprit. Semblables aux infeél:es & aux ~oc
ches qui ne peuvent fe tenir fur la furface unie 
des miroirs, & qui s'accrochent bien plus faci
lement aux furtàces inégales & fcabreufes, ainfi 
nous glHTons {ur les événemens agréables~ heu
reux, & notre arne ne s'arrête que fur les aven
tures fâcheufes & pénibles; ou plutôt, de même 
que l'on dit que fur le territoire de la ville d'O
lynthe , il y a une efpece de grotte funefie aux 
Scarabées, qui y étant une fois entrés, n'en 
peuvent plus forcir, mais y tournent & s'agitent 
perpétuellement, jufqu'à ce qu'ils tombent morts 
èe tàtigue & d'épuifement ; de même, dès que 
nous nous fommes attachés une fois au fouve
nir des accidens finifl:res qui nous font arrivés, 
nous ne banniffons plus cette trifie penfée de no
tre imagination, qui chaque jour devient plus 
{ombre & plus funebre; bien différens des pein
tres qui connoiffent les vrais principes de leur 
art , & qui prennent, avec ir.telligence, foin de 
cacher les couleurs trop tranchantes ou trop 
peu agréables, fous les plus gracieufes & les plus 
brillantes couleurs. Car j'avoue qu'il n'dl: guere 
poffible d'oublier entiérement tout ce qui peut 
nous être arrivé de malhepreux, ni d'éprouver, 
fans y faire attention ~ les revers de l'adver
verfité : mais alors, il me femble qu'il nous refl:e 
un moyen bien facile de nous épargner du cha
grin, c'efi de pet:fer à l'harmonie du monde 
phyfique & moral , eifentiellernent compofé 
de bien & de mal; c'efi de nous fouvenir que
dans toutes les chofes relatives à la condition 
humaine, il ne peut y avoir d'égalité confiante, 
àe même que dans la mufique, il faut qu'il y 
ait des voix diilemblable~ , les unes . hautei , 

,1'-ome /. - .:0 
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les autres baffes, des fons aigus & des fons gra: 
v es. Toute langue efi néceifairement compofée 
de lettres que l'on divife en confonnes, voyelles 
& muettes: or, comme celui-là ne feroit point 
grammairien qui r.e s'attacheroit qu'à une feule 
de ces claffes de lettres, mais qui {auroit fe fer· 
vir des unes & des autres , & les mêler avec 
arr; de même auffi celui-là ne feroit rien moins 
que fage qui ne voudroit éprouver dans fa vie, 
que des é.vénemes heureux, & des aventures au 
gré de fes ddirs & de fes efpérances. Le bien 
en général efi toujours mêlé d'un peu de mal; 
mais faut-il pour cela que nous nous découra
gions, & que nos yeux toujours fixés fur le mal, 
ne fe tournent jamais fur le bien, & qu'aveu
glés fur le bonheur qui efi fi près dG nous, nous 
allions chercher au loin, le malheur dont l'afpefr 
nous affiige & nous défefpere ? 

Au moment même où nous venons au mon· 
èe , dit le fage Empedocle , deux génies enne
mis, & deux defiins contraires, s'emparent de 
notre ame; l'un verfe en nous les talens, les ver· 
tus, le d01 x contentement & l'aimable gaieté; 
l'autre fouffie dans nos cœurs le venin des paf
fions les plus turbulentes, la dévorante foif des 
richeifes ,l'ambition, l'amour-propre, l'orgueil, 
&c. enforte qu'impregnés , paîtris , pour ainfi 
dire, du levain de ces bonnes & de ces mauvai
fes qualités, & ne· pouvant par cela même, que 
trouver dans la vie beaucoup d'inégalité , lei 
plus judicieux & les plus fages doivent fe con
tenter de demander aux Dieux les chofes les 
plus agréables, mais en même-temps, s'attendre · 
aux accidens fâcheux , & quand ils arrivent, 
leur ôter te qu'i]s ont de plu. t.rifie & de plu& 
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s . .igeant. Car il n'y a que celui qui s'inquiete 
le moins du lendemain, qui arrive le plus joyeu
{ement au lendemain même , comme le difoit 
Epicure, qui affuroit auffi que r>opulence, la 
gloire, ld puiffance , n'étaient vraiemnt déli
cieufe~ que pour ceux qui ne redoutaient point 
l'indigence & l'obfcurité. En effet, continuait
il, le defir que l'on a eu de parvenir à un rang 
élevé, d'avoir de riches poifeffions, de fe faire un 
nom célebre, imprimant à l'ame, quand on a ob
tenu ces différens objets, une crainte véhémente 
de les perdre, rend le plaiftr de la joui!fance 
très-foible & toujours mal affuré. Mais celui 
qui s'efi: préparé par de fages réflexions à tous les 
événemens, fe ü:nt affez de courage , pour dire 
fan~ pâlir à la fortune ; tu peux me dérober quel
ques plaifirs, mais jamais tes injui1:ices ne par
viendront à me donner du déplaiür. L'inébranla
ble Anaxagore penfoit vraifemblablement com
me Epicure, lui qui répondit avec tant de fang 
froid à celui qui vint lui annoncer la mort de 
fon fils ; je f.zvois depuis long-temps que mon fils 
itoit mortel. Pourquoi n'imitons-nous pas ce bel 
exemple de confiance , lorfque nous effuyons 
quelque revers inattendu ? Par quel caprice, au 
lieu de nous abandonner aux plaintes & aux gé
miffemens , ne nous difons-nous pas : le favois 
IJUe les richeffes étaient fragiles , & la fortune tre.r
inconflante; je favois que les mêmes grands qui m, a• 
voient conjii cet emploi, pouvaient me l'enlever; je 
favois que ma femme avait de bonnes qualités, mais 
cependant qu'elle étoit femme; je n'ignorais pas 
que mon ami étuit homme, c' efl-a-dire , être chan

, teant de fa nature , fitivant la définition qu'en a 
li~nni PJaton? Ces réflexions, à moins qu'on ne 

D!l. 
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foit .décidément déterminé à s'affiiger ' font' ce 
me femble, bien capables d'adoucir l'amertume 
de nos regrets. 

Le royaume de Macédoine n'étoit que d'une 
très-petite étendue , comparé à l'immenfité de 
l'empire Romain: mais le roi Perfée fe voyant 
enlever cette monarcliie, s'abandonna au cha-

• grin, & fut même jugé très-malheureux : toute
fois, le conquérant cle la Macédoine , le valeu
reux & fage Paul-Emile , après avoir remis à 
un autre général, le commandement de l'armée, 
entra dans Rome triomphant, la tête couverte 
<le fleurs , alla offrir un facrifice aux Dieux pour 
les remercier des viél:oires qu'il avoit rempor
tées. Ainfi donc Paul-Emile étoit heureux par 
le même moyen qui rendoit, au jugement de 
fes concitoyens, Pedee le plus malheureux des 
hommes : mais le bonheur de Paul-Emile ne 
yenoit que de ce qu'il avoit remis w1e puiffance 
qui ne lui avoit été confiée que pour un temps 
prefcrit , au lieu que l'infortune du roi de Ma· 
cédoine venait de la contrainte où il avoit été 
èe céder une autorité qu'il ne s'attendait point 
~perdre. 

Homere peint d'un mot la fituation de ceux 
qui ne font pas prémunis contre les accidens 
imprévus , & qui ont la foibleffe de donner le 
nom de malheurs aux accidens les plus légers, 
l~rfqu'il nous repréfente Uliffe ému jufques aux 
lannes pour la mort <le fon _chien , tandis qu'il 
paroît tranquille & prefque indifl'érent aux pleurs 
&. aux gémiifemens de Pénelope fon époufe: 
mais ce héros s'étoit préparé à foutenir le fpec
tacle touchant de fon époufe défolée, & il n'a
voit poÏ\lt fon é à la mort inattendue de fon chiea. 
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Dans le nombre des fâcheux accide~s qni 
nous arrivent , les uns nous affligent par eux
mêmes , & les autres par l'idée que nous y at
tachons , & par la rnauvaife habitude que nous 
avons contraétée de nous en affiiger. Il vaudroit 
beaucoup mieux ne jamais oubher cette jud:icieu· 
fe fentence du poëte l\tlénandre : il ne t' ql réel
lement point arrivé de mal, ji tu te perfoades qu'il ne 
t'en efl point arrivé. Ménandre avoit raifon ; car 
enfin, à quoi peut fe réduire un mal qui ne tou
che ni à mon corps,ni à mon ame? Quelle dou
leur, ô infenfé! peuvent te caufer la condition aÈ:l
jeéte de ton pere, la mauvaife conduite , ou mê
me ii tu veux les profiitutions de ta femme , la 
perte de ton rang, & la ruine entiere de ton 
autorité? Tous ces événemens ne peuvent-ils point 
arriver fans qu'ils influent en aucune maniere fur 
la tranquillité de l'ame & la fanté du corps ?. A 
l'égard des accidens qui paroiifent nous bleffer 
plus direétement , tels que les maladies, les tra
vaux exceffifs, l'efclavage, la perte de nos amis, 
de nos proches, de nos enfaiJs , que nous refle-t-il 
à faire , qu'à dire avec Euripide : ce défaflre efl 
fans doute cruel; mais enfin nous fomn!es hommes 
& néceffairemeut affujettis à ces révolutions. D~
métrius ayant mis au pillage la ville de Mégare, 
demanda au philofophe Stilpon , ii les foldats 
vainqueurs ne lui emportoient rien ; je ne con
nois , repondit le philofophe , ni vainqueur ni 
pirate qui puiffe enlever quelque choie qui m'ap
partienne réellement. Il en eil de même d.e 
tous les hommes vraiment fages ; la fortune 
a beau les maltraiter, les ennemis ont beau leur 

·ravir toutes leurs poffeffions, encore leur refie-t-il 
un bien très-préçieux, indépendant des caprices 

DJ 
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<lu fort & de l'in jufiice des hommes , la paix de 
l'ame, d'où réfulte le vrai bonheur. C'étoit-là le 
fens de la réponfe du vertueux Socrate au per
fide Anitus & à l'inique Mélitus , lorfqu'accufé 
par ces deux fcélérats , il réponcit à fes ju
ges : ô mes concitoyens! Anitus & Mélitus peuvent 
conjurer contre moi; ils peuvent me foire mourir ) 
mais il n' ejl pas en Leur pouvoir de me faire du mal. 
Ainfi le fort contraire peut m'envoyer une fu
nefre maladie , mais il ne dépend point du clef
tin de me rendre méchant 3 lâche, envieux, per
fide , fi je fuis vertueux :~ honnête , courageux; 
il nè peut point m'ôter la prudence qui me guide, 
& qui m'efr plus néceiTaire que la préfence du 
pilote n'efr eiTentielle au vaifleau fur le vafte 
océan : car le pilote ne fauroit appaifer à fon 
gré l'impétuofité de la tempête 3 ni ga~ner le ri
vage toutes les fois qu'ille vondroit & qu'il en 
auroit befoin , ni entendre fans frémir le mu
giiTement des vagues , & le fouffie des vents 
qui renverfe les mâts , rompt les voiles, déchire 
les cordages; au contraire, accablé de fatigue 
& agité par la terreur , il abandonne dans le 
trouble le gouvernail, foupire, pâlit, attend la 
mort, tandis que confeillé par les le. ons de la fa
geiTe , l'homme prudent prévoit & écarte les 
maux qui pourroient l'aiTaillir, les infirmités par 
la continence~ par l'exercice & le travail mo
dèré ; & lorfqu'il lui {urvient quelques accidens 
imprévus , il les e:!lùic fans fe plaindre, & glif
fe auffi légerement fur ces obfracles, qu'un nau
tonnier habille gliiTe fur les écueils , contre lef .. 
quels il iroit ie brifer, s'il avoit moins d'adreflè. 

Toutefois , fi le revers dont vous êtes accablé 
fi fi _terrible qu'il vous ôte jufqu'à l'efpérance 
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<1'en réchapper, ne vous refle-t-il po\nt encore 
un moyen de ne point fuccomber tout-à-fait 
fous le poids du malheur ? V oyez le port ; il efr 
tout près de vous , fauvez-vous à la nage hors 
du eorps, comme le nautonnier prudent fe jette 
hors de fon vaifièau, loriqu'il fait eau de toutes 
parts, & qu'il efr prêt à fubmerger. C'eitla cr.:.in
te de mourir , & non pas le defir de vivre qui 
tient l'homme infenfé attaché à fo:1 corps , qu'il 
embraife auffi étroitement qu'UliŒe , dans Ho-. 
mere , embra:Lfoit un figuier fauvage , de crainte 
de tomber dans l'abyme de Ch;uibde. Le fage 
qui conçoit la nature de l'ame, & qui fait qu'en 
ceffant d'être unie avec le corps , fa condition 
devient meilleure, ou du moins qu'elle ne de
vient pas plus mauvaife , trouve dans cette ré
flexion C')un motif bien confolant de repos & de 
tranquillité ; le bonheur a pour lui des aurait

inconnus au refie des mortels , & l'infortune 

t:t~e lui c~ufe ~u.cun chag_ri~ , aucune affiiaion , 
fur de s'en dehvrer aufh-tot que fa fagefi"e le 
croira néceifaire. Quiconque efi aJTez sûr de 
foi pour dire à la fortune ; j'ai prévenu ton in
conil:ance , je me fuis prémuni contre tes in
jufl:ices ; celui-là ne confie point fa fûret<l à des 
barrieres, à des portes d'airain, à des murs de 
diamant , mais il fe fonde fur des fentences vrai ... 
ment philofophiques , fur des réflexions avouées 
par la raifon ; & ces excellentes fentences , ces 
lumineufes réflexions font,pourpeu qu'on veuille 
avoir de fermeté , à la portée de tous les hom-

( * ) Cette opinion , qui ne fait pas honneur à la phi
lofophie de Plutarque, étoit alors l'opinion chérie dei 
fanatiques ftoù:iens, 
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mes, de tous ceux, dis-je, qui s,éprouvant de 
bonne ,heure , commencent à exercer leur cou
tage fur des objets peu inquiétans, & s'accou~ 
tument infenfiblement à fupporter les plus acca• ' 
blantes difgraces. Car fi nous trouvons de la dif
ficulté à furmonter des obfracles qui ne font rien 
moins qu'invincibles , nous ne devons nous en 
prendre qu'à la foiblefTe de notre ame, que nous 
avons accoutumée à ne s'arrêter que fur les cho
fes qui lui paroifTent ou les plus flatteufes ou 
les moins épineufes , fe détournant fans celTe des 
objets déplaifans , & ne voulant s' otcuper que 
de ceux qui lui font agréables: c'eil: par cet
te folle & trop lâche habitude qu'elle s'dl éner
vée au point que la feule penfée de la dou
leur la fait frémir de terreur. Bien différens font 
ceux qui ont eu la coutume de foutenir , fans 
s'abandonner au ~hagrin, les aŒ uts d'une ma .. 
ladie fàcheufe, d'un revers affiigeant, du mépris, 
de la honte, ou même du bannifTement, & qui à 
force d'oppofer leur raifon courageufe à de tels 
accidens, fe font enfin convaincus par leur pro
pre expérience , qu'il y a beaucoup de fau!feté , 
d'orgueil & d'imbécillité dans les chofes que le 
vulgaire , toujours aveugle dans fes opinions, 
efl:ime très-pénibles , douloureufes, efFroyables. 

Il en efr plu{ieurs qui ne peuvent fans pâlir, 
fon ger à la vérité de cet axiome de Ménandre: 
IL n'lxijle perfonne qui pu~ffè affurer de foi-même , 
que tels ou tels Jinijlres accidens m lui arriveront 
jamais. C'efr ce )endant une bien f<1ge coutume 
que celle de penfer fouvent aux malheurs qui 
peuvent nous aflàillir , _à l'infl:ant même où nous 
y fougerons le moins : car il n'e{l: que trop vrai • 
que nul honune vivant ne peut dire ni de quelle 
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ant~ maniere douce ou cruel e , honnête ou désho

lr co:· norante il terminera fa vie , ni quels événemens 

l'éprouveront avant fa mort. Je puis bien dire de 

moi , jamais mon cœur ni ma langue ne hleffe

ront la vérité ; jamais mes mains ne fe fouilleront 

du fang de l'innocencé ; mais je me garderai 

bien d'affurer que jamais je ne périrai de la mort 

des traîtres , ni fous le fer des bourreaux: car 

j'ignore quelle combinaifon de circonfiances me 

feront paroître ce que je n'aurai point été , af

faffin , traître à ma patrie , bri~and ou fcé érat; 

mais je puis me promettre que jamais je ne fe

rai rien de tout cela ; & cette certitude efi: la 

bafe inébranlable fur laquelle j~ puis fonder 

mon bonheur & la tranquillité de mon cœur & 

àe mon efprit. En efret, il n'y a que le remords 

qui feul peut troubler la fermeté de l'ame. Si je 

fais & ne puis me diffimuler que j' i colnmis 

telle mauvaife aétion , me voilà malheurenx ; 

dès-lors le repentir e!l: à mon ame ce qu'un 

dévorant ulcere eil: à mon corps ; il la gangrene, 

ill'enfanglante, illadéchire, & porte le troub•e 

& la mort dans toutes fes facultés ; car la rai

fon qui e!l: affe1. puifTante pour diiliper l'CJmer

tume de la trifteflè , ajoute au contraire el e

même une nouvelle poin~e aux aiguillons èlu 

repentir. De même que le chaud & le ti·oid 

de la fievre font plus infupportables qt e le 

froid de l'hiver le plus rigoureux, & la chaleur 

du plus brûlant été ; de même les revers qui vien

nent des caufès extérieures, font infiniment moins 

accablans que les affiiélions que caufent les re

mords. N'efi:-il pas en effet bien cruel & bien 

défefpérant de fe fen tir forcé de fe dire à foi-mê-
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me; perfonne n'a caufé ma difgrace, c'efl:..moi 
f~ul que je dois accufer de mes défafl:res & de 
man infortune. Au contraire , quelques fâcheux 
que puiflènt être les accidens que l'homme iàge 
e "nie , la paix de fa conf( ience , n'efl:-elte pas 
pour lui mille fois plus délicieufe que ne le font 
le:. tréfors , la puiifance , les dignités , le fceptre 
même aux grands dévorés de remords? ~ énan
de difoit, que comme les boîtes qui r~nfermoient 
âe l'encens, quoique vuides, confervent la dou
e:! odeur des parfums qu'elles contenoient , de 
m~me les aB-ions honnêtes de l'homme ver
t~J:!UX, même lorfqu'il n'eil: plus à po .. tée de 
l~s renouveller , réjouiffent fon ame par la mé
lllO)re qu'elle en conferve ; c'efi là ce qui fou
tient fa confiance dans la peine, & fa férénité 
oans l'infortune : toujours égal ' toujours tran· 
quille, :1 ne redoute ni les éblouiffemens de la 
profpérité, ni les rigueurs du fort contraire. Il y 
a\'oit fuivant moi, bien de la philofophie dans 
cet avis de Dio gene à un Lacédémonien qui fe 
paroit avec beaucoup de foin pour fe montrer 
au temple un jour de fête : Eh quoi , dit le cy
nique, tous les jours pour l'homme de bien ne 
font,ils pas des jours de fête ? Oui tr' s-certai
nement tous nos jours font autant de folem
nités ; car ce monde efi un temple facré , un 
fanél:uaire augufl:e où l'homme , en recevant la 
vie efi introduit pour contempler,non de muettes 
fiatues, mais des objets remplis de mouvement, 
& où Dieu lui-même a pris foin d'imprimer fa 
toute~puiffance ; ce foleil radieux , cette lune 
éclatante ' ces brillantes étoiles ' & ce vane 
océan qui re~oit & rend tour-à-tour les eaux 
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des fleuves qui arrofent la terre , cette terre iné

puifable qui nourrit tous fes habitans. Ainfi la 

vie humaine étant une efpece de profeffion re

ligieufe, il faut, pour en remplir les augufies 

fonétions, que l'ame foit tranquille, & que l'ef

prit toujours égal' ne foit jamais fournis à rem

pire tyrannique des pallions & des vices. 

G"rdons-nous donc de re:flèmbler au fiupide 

vu gaire qui attend avec impatience la fête de 

Saturne , ou celle de Bacchus, ou celle de Mi

nerve, remettant jufqn'alors à fe livrer à la gaieté; 

gaieté trifi:c, puifqu'ill'achette à prix d'argent , 

& que pour rire, il paie des hifi:rions , de v1ls 

baladins. Il efi: vrai que pendant le tumulte in

féparable de ces folemnités, l'on ne s'~ffiige ni 

ne pleure ; on voit fans s'attrifi:er les Jeux Pi

thiques , & l'on célebre à table & la coupe à la 

main les fêtes de Saturne. Mais par quelle inex

plicable bizarrerie fommes-nous inquiets, trifi:es 

& défolés aux fêtes bien plus (olemnelles que 

Dieu a infi:ituées, telles que font tous les jours 

àe notre exifi:ence ? Par quelle fi:upide manie 

les pa:fl'ons-nous ces fêtes, dans les larmes & les 

chagrins? Le fon des infi:rumens, le doux chant 

àes oifeaux flattent agréablement nos oreille!', & 

nous n avons point la force d'entendre fans fi·é

mir, ou de terreur ou de trifi:eŒe , les hurlemens 

des animaux féroces , ou les cris funebres des 

hiboux. Nous les imitons pourtant ces hurle

mens & ces finifi:res chants, nous qui femblons 

. ne refpirer que pour l'inquiétude , nous qui 

fuyons en lâches le bonhenr qui efi: en nous, 

pour nous enfoncer dans l'aby.me des malheurs 

imaginaires, & qui, grace à notre fombre ima~ 
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o :nation, fe changent en malheurs réels, auffi.; 
t que nous y livrant, nous reJettons les con· 

f~ds de la fagefiè & les avis de la raifon , qui 
. us cnfeigneroit à jouir du préfent , à nous 

}. t: ,racer fans ce !fe les agrémens du paffé, & à 
pafit:r avec délices dans la nuit de l'avenir. 

• • • 
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TRAITE 
DE 

LA VIE HEUREUSE, 

TRADUIT DE SENEQUE. 

TOut le monde veut vivre heureux, Gallion , 
mon cher frere , mais perfonne ne fait com
ment faire pour en venir à bout. C'efr pour
quoi non-feulement il n'efr pas facile de par
venir à une vie heureufe ; mais fi l'on a man
qué le vrai chemin, plus on court après la té
licité, & plus on s'en éloignP. Notre premier 
point efr donc de définir ce que c'efr que nous 
cherchons ; enfuite , de voir quelle efr la plus 
courte voie qui peut inous y conduire ; nous 
fentirons dans le chemin même (fi c'eft le vé
ritable) combien nous approchons chaque jour 
de ce terme vers lequel nous pouffe notre inf
tinét naturel, & qui efr le but & l'objet de tous 
nos defirs ; au lieu qu'errant çà & là à l'aven
ture , fuivant, non pas un guide , mais plufieurs, 
( fi on peut donner ce nom au bruit & aux 
cris confus de mille voix, qui toutes nous ap· 
pellent par des chemins divers, ) notre courte 
vie fe paîfe dans l'erreur, quoique nous tra
vaillons nuit & jour à rechercher la vérité. 
Il faut donc déterminer le lieu où 1 'on veut 
aller , choifir fa route , & prendre avec foi 
quelque habile homme qui connoiife le terrcin. 
Ce n'dl: pas ici un de ces voyages ordinaires, 
où il fuffit, pour ne pas s'égarer, d~ deman
der le chemin aux gens du pays, ou de prendre le 
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plus frayé. les chofes font ici bien différente~: 
Le plus battu , celui que tout le monde vous 
conièil1e, eQ le pire. La plupart des hommes 
fe iuivent comme des moutons. Pour nous, 
réùfiant au courant, nous n'irons point o\1 l'on 
va; nous irons où il faut aller. L'origine des 
plus grands maux vient de ce qu'on fe lai[e 
entr· îner. On s'imagine que ce qui efi le plus 
fuivi, le plus applaudi , efr le plus excellent; 
on vit comme les autres vivent, & non corn .. 
me la raifon le prefcrit. De-là combien de fau
tes & de malheurs. Vous fa-yez ce qui fe pafl'e 
d.ans le tumulte & le carnage ; le peuple fe 
preflè en fuyant ; pas un ne tombe, que quel· 
qu'autre ne tombe après-lui, les premiers font 
caufe de la chûtc de ceux qui les fuivent. C'efr 
ce qdon voit aniver dans la fociété; les fau
tes d'un particulier ne font point pour lui feul, 
elles font caufe de celles que tant d'autres font. 
Rien de plus dangereux que de fuivre les tra• 
ces & les opinions d'autrui: mais malheureufe ... 
ment, comme on aime mieux croire que juger, 
on ne juge jamais, on croit toujours, l'erreur qui 
nous vient de main en main , nous joue & 
nous précipite , & c'efi: l'exemple qui nous 
perd. Laiifons aller la multitude. Le peuple 
qui ne connoît point la raifon, s'arme contr'elle 
& défend opiniâtrement fes torts. Il arrive en• 
core ici la rn "me chofe que dans ces affem• 
hlées , où ceux-là même qui ont nommé lea 
Préteurs dans la chaleur de l'éleétion, venant 
enfuite à la confidérer de fens froid, s'étonnent 
de les avoir nommés. Nous approuvons, nous 
blâmons les mêmes chofes. Telle eil: la fin de 
tout jugement qui fe fait à la pluralité dei voix. 
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,.- Lorfqn'il s'agit du bonheur de la vie, il ne 

faut point qu'on me réponde comme on fait 
dans le ienat; c'efi ici le plus grand nombre: 
car cela dépofe contre elle. Certes les hommes 

feroient trop heureux, fi ce qu'il y a de meil
leur plaifoit au plus grand nombre. Mais hé! .. ! 
non , le choix de la multitude efi une preu 
que l'objet choifi efi détefiable. Cherchons ce 
qu'il y a eu de mieux fait , non ce qui a été 

le plus ufité; cherchons ce qui peut nous pro
curer un bonhelll· permanent , & non ce qui 
efi approuyé d'un auffi mauvais connoifTeur que 

le vulgaire. Peuple & Sénateurs, le vulgaire efl: 
pour moi de tous les rangs, je ne m'arrête point 
aux habits. Pour connoître l'homme, il efi trop 

groŒer de s'en rapporter aux yeux du corps; 
J'ai une autre lumiere plus fûre, par laquelle 
je difcerne le faux & le vrai ; ce font les yeux 
de l'efprit. A qui appartient-il en effet de dé
couvrir le bien de l'ame, fi ce n'efi à l'ame 

elle-même, qui feule peut l'apprécier. 0 fi ja
mais la mienne plus tranquille , a le loifir de 
rentrer en elle-même & de fe contempler de 
fens froid ! avec quel plaifir , déchirant le ban· 
deau de l'illufion , elle reconnaîtra la vérité , 

& fe dira : tout ce que j'ai fait, je le voudrais 
encore faire : tout ce que j'ai dit, je le vou
drois encore dire ; mes ennemis , quand j'y 
fange, pouvoient-ils me fouhaiter rien de plus 
exécrable, que ce que je me fuis fouhaité moi
même? que ce que je craignois, · s'efi trouvé 
préferable ! ô bons dieux, à ce que je defirois. 
J'ai haï, j'ai rendu mon amité, s'il en efi en
tre méchans; il n'y a que moi que je n'aie 

point encore commencé d'aimer~ J'ai tout fait 
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pour percer la foule, & me difl:inguer par quel• 
que talent. Hélas ! qu'y ai-je gagné? Je me 
fuis mis en butte aux traits de la méchanceté, 
j'ai donné prife aux dents de l'envie. Vois-tu 
ceux qui louent l'éloquence , qui fuivent les ri
cheffes, qui flattent les gra-nds, qui exaltent leur 
puifiànce ? ils font tous ennemis, ou, ce qui re
~·ient au même, ils peuvent l'être. Autant d'ad· 
rnirateurs, autant d'envieux. 

Il vaut. mieux chercher quelque bien d'un ex
cellent ufage' un ru en qui fe faire fentir' & non 
qui frappe les yeux. Ce qui attire l'affluence & 
les regards du peuple, ce qu'un fot admirateur 
montre à un fot étonné, brille au dehors, n'e!l: 
au dedans que mifere; cherchons donc quelque 
hien, non brillant ou de parade, mais plus réel 
qu'apparent; mais folide, toujours le même, plus 
beau dans ce qu'il a de plus caché, & toujours 
plus charmant, à mefure qu'on l'approfondit. 
Mettons-le au jour ; il n'dl: pas loin, il fe trou
vera : il n'y a qu'à {avoir de quel côté porter la 
main. Nous laiffons, comme des aveugles, les 
vrais biens qui font près de nous, pour périr 
dans la jouiflànce des faux biens après lefquels 
nous courons. Mais pour ne pas trop m'éte~dre, 
je paiferaifous le filence les opinions des autres, 
il feroit trop long Je les paf1er en revue & de 
les réfuter. Voici la nôtre. Lorfque je dis nô
tre, je ne mc joins à aucun fameux Stoïcien, 
j'ai comme eux _le droit de dire ce que je penfe. 
Je fuivrai l'un, Je prendrai une partie de l'opi
nion de l'autre, & fi on me demanJe mon avis 
après tous les autres, je ne rejetterai peut-être 
rien de ce que les ptc.miers auront fomenu , & je 
dirai : voicifeuleme 1t ce qtte j'ajoute à leur avis. 

lq 
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é ~en(e au fond , comme toute notre feété ~ 
que la nature doit être le guide de nos aaions; 
& que la fageife confifie à ne point s'en écarter, 
à fe conformer en tout à fes loix, & à fes exem· 
pies. Pour être heureux, il faut donc s'àccorder 
avec foi, ou avec fa nature. Le bonheur fuppofe 

ce ~u un efprit fain, & d'une fan té habituelle : enfui té 
Œtant( r r. 

n 01

1:1 1 

lrir,&· 
1ffiuer.; 

actmir 

moor 
peuH 
nu,& 

10rt, vigoureux, 1ublime , patient, fachant s'ac-
commoder aux temps, feigneux de fon corps, 
& de ce qui lui appartient, iàns inquiétude, fans 
affeétation:, recherchant les chofes néceifaires à la 
vie , fans en admirer aucune, fe fervant des biens 
de la fortune, fans en jouir, ni les fervir~ Vous 
fentez; quand même je ne l'ajouterais pas; qu'un. 
tel homme fera tou~ ours tranquille & libre, dès 
qu'il aura chaifé loin de lui les goûts trop , vifs , 
les vaines terreurs, en un mot, tout ce qui nous 
irrite & nous épouvante. Que pourroit-il après 
cela manquer pour mener une vie heureufe ? La 
volupté? Au lieu de ces plaifirs courts & frivoles 
qui nuifent dans le temps même qu'on les goûte, 
on fentira une joie égale, imperturbable, pure, 
une joie d'ame en paix, qui réunit la coocorde 
n la. grandeur' & n'efi grande qu'avec douceur 
& humanité. Car toute cruauté vient de foihleife 
& de lâcheté. 

Notre bien peut être autrement défini, & la 
même opinion peut fe rendre en termes différens .. 
Tout comme une année, tantôt s'étend & oc
cupe un grand terrein, tantôt fe refferre & n'en 
remplit qu'un très-petit, ou que tantôt elle fe 
replie en deux ailes_, & tantôt fe campe en front 
de bandiere, ayant toujours les mêmes forces s; 
toujours la même volonté de foutenir fon parti 
dans toutes fe~ difpQfitions diverfes ; de mêm' 

Tome I. M; 
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la définition du fouverain bien peut tant~t s'ê,. 
tendre, & tantôt fe refferrer, & fe refireindre en 

elle-même. Ain ii ce fera la même chofe, fi je 

dis : le fouveraih bien confifie dans une ame qui 

méprife les faveurs du hazard, & n'efiime que 

la vertu ; ou, c' efi une force d' efprit flexible, 

une connoiffance des chofes, une douceur pai

iible dans les atl:ions, avec beaucoup de çom

plaifance & d'égards pour les autres. Celui qui 

ne connaît de bien, ni de mal, qu'une bonne & 

mauvaife confcience, qui efi partifan de l'honnê

teté, que la vertu rend joyeux & content, que 

les caprices du fort n'élevent, ni n'abaiffent, pour 

lequel il n'efi point de plus grands biens que 

ceux qu'il peut fe procurer lui-même, qui a une 

vraie volupté à méprifer les voluptés ; voilà en· 

e-ore ce ql;le j'appelle un homme heureux. Nous 

pouvons,s'il nous plait d'entrer dans un plus vaite 

champ, tourner & retourner le même objet dans 

toutes fes faces, & le contempler de tous fens, 

fans lui rien fàire perdre de fa force & de ion 

énergie. Car,qu'efi-ce qui nous empêche de pla

cer le bonheur dans une ame libre, élevée, fia

ble ~ que rien ne déconcerte ; dans une ame fans 

frayeur, fans crainte, fans ambition ; dans une 

ame qui. regarde ce qui efi honnête, comme le 

feul bien, & ce qui efi honteux comme le feu! 

mal ? Ce qui refie véritablement après cela , efl: 

peu éle chofe ; chofes viles, dont la multitude 

n'augmente pas le prix ; chofes qui vont & vien

nent, fans que le vrai bien perde ou gagne , & 

qui n'ôtent enfin, ni n'ajoutent au bonheur de 

la vie. Un efprit de cette trempe aurait beau 

vouloir être trifie, il ne le pourrait pas ; bon

~ré, malgré~ il fe fentira pénétré d'une gaie :. 
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ntt'1uelle·, d'une joie profonde, née de caufe~ 
emblables ou fublimes , puifque c'efi de ce qui 

efi à foi qu'on f~ réjouit, & qu'on ne defire 
1ien au delà de ce qu'on trouve dans foi-même. 
Pourquoi ne mettroit-on pas ces avantages eri 
balance avec la volupté? Un repos de l'ame, fi 
aoux & fi. confiant ' ne vaut-il donc pas les pe
tits mouvemens peu durables de plaifirs auffi fu
gitifs que ceux du cdrps ? Le jour que le fage 
fera inacc Œble à la volupté, ille fera auffi à la 
douleur. 

Vous voyez dans quelle miférable & fâcheufe 
fervitude tombera celui que la volupté & la dou
leur, maîtreifes incertâines & cruelles, enchaî
nent tour-à-tour. Attachons-nous, volons à la 
liberté ; méprifons la fortune, & nous ferons li
bres. Nous aurons le plus efi:imable des biens, 
le repos d'une ame à l'abri des orages, une gran
deur, une joie inaltérable de nous voir délivré~ 
{le tonte!: terreurs par la connoiifance de la vé
rité, une douceur, une effufi.on d'ame que tou
tes ces chofes déleél:ent, non comme des biens , 
mais comme nées de fon ptopre bien. Puifque 
j'ai commencé à m'étendre, je donnerai encore 
le nom d'heureux à celui qui, par raifon _, ne de .. 
fire , ni ne craint. Je dis par raifon, car quoi
que les roches & les animaux n'aient ni crainte 
ni trifreffe, je ne crois pas que des êtres qui n'ont 
point d'idée du bonheur, puifient pafier pour 
mener une vie heureufe. Je range dans la mê
me dalle ces hommes groffiers & imbécilles_, que 
l'ignorance d'eux-mêmes, & leur peu de fenti
ment, réduit à la condition animale. Quelle dif:.. 
férenc-e y a-t-il entr'eux tous ? Si les uns fon 
~épourvui de raifon, le peu qu'en ont les autret 

~ 

/ 
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ne fert qu!à les égarer & les corrompre. Po1n 
de bonheur, fans la vérité. La vie heureufe elh 
donc celle dont un jugement droit & éclairé fern
ble avoir jetté les fondemens ; car alors l'ame eil 
pure, & fi bien délivrée de tous maux, qu'elle 
n'en peut plus être non-feulement déchirèe, mais 
même piquée ; fiable, où elle l'a toujours été; 
ferme en fon affiette, elle fait bonne contenance 
dans l'advedité. Qu'on ne me parle pas de la 
volupté. Je fâis qu'elle fe répand dans toutes les 
veine~ comme un torrent de plaifir ; qu'elle en
chante l'ame par fes douceurs; qu'il n'y a point 
de partie dans tout notre corps qu'elle ne re
l-nue & ne follicite. Mais quel homme efi afTez 
peu homme pour vouloir un jour & une nuit 
foufFrir de telles titillations; & laiifant là fon 
arne , donner tout ce temps aux délices de fon 
corps? 

Mais l'ame aura auffi fes voluptés? Qu'elle en 
:1it tant qu'elle voudra. Qu'arbitre de la luxure, 
elle préftde à tous les plaifirs des fens, qu'elle 
s'en enivre : que fe rappellant le paifé , elle 
triomphe au feul fouyenir de fes anciens plaifi.rs: 
que fe berçant des plus douces efpérances, tan• 
dis que fon corps efl ras & iucculent , eUe 
étende la lubricité de fes penfées, jufques fur les 
voluptés futures. Tout cela me paroît digne de 
pitié ; car, quelle folie de prendre le mal pour 
le bien! Sans la fanté de l'ame, il n'dl: point de 
félicité; & loin de l'avoir, n'a-t-on pas perdu 
l'efprit, lorfqu'on recherche, comme quelque 
chofe d'excellent, ce qui efi nuifible & delecta
ble. Celui-là efl: donc heureux, qui efi content 
de ce qu'il poffede, ou du peu qu'il a, qui efr 
i!lmi de fon propre bien. Ce1m-là efi: heureux, 
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l qui la raifon fait agréer l'état de fes affaires ~ 

quel qu'il foit. Ceux qui ont regardé la volupté, 

comme le fouverain bien, voyant en quelle in

famie ils le font réfider, nient que la volupté 

fUiffe être fépa1eé de la vertu, & prétendent 

qu'on ne peut vivre honnêtement, fé:ns vivre 

joyeufemer.t, ni mener une YÎe a gré~ ble, à moins 

qu'elle ne foit honnête , pour moi je nç con

çois pas comment on peut aiTo(ier des chofes 

fi differentes. Dites-moi, je vous prie, pour

quoi la vertu ne pourroit ~tre feparée de la vo

lupté? c'efi apparemment que tout bien ayant fon 

principe dans la vertu, elle efi la fource de tous 

nos goûts, de tous nos defirs. Mais fi ces cho

fes étoient néceiTairement unies, pourquoi en 

voyons-nous d'agréables qui ne font rien moins 

qu'honnêtes , & d'autres qui font très-décentes 

& très-honnêtes, mais rudes, épineufes, & qu'on 

11' obtient point fans douleur ? 
A quelle vie honteu{e, bannie par la vertu, 

conduit encore la volupté! Combien de 1\hl

heurs avec leur volupté , ou plutôt , qui n'ar

riveraient pas, fi la volupté étoit unie à la vertu, 

qui en efi fouvent privée, & n'en a jamais be

foin. Pourquoi joignez-vous des chofes diiTem

blables, & même contrai rés? La vertu efi quel

que chc(e de grand , .d'élevé, de royal, cl'infa

tiable , d'invincible : la volupté efi chofe baile , 

fervile ; rien de plus lâche , de plus foibie, de 

plus caduc. Elle habite & croupit dans les lieux 

publics & les cabarets. Vous trouverez. la vertu 

dans les temples, au palais, au i~nat, fur les 

fl1Urs d'une ville affiégée, couverte de pouffiere 7 

le vifage rouge, & les mains calleufcs. La vo-

Ypté iè c;içhe le .pl\ls fouvent, & cher~h(i l~ 
E. .). 
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tenebres. Vous la trouverez aux bains, aux fie~ 
.Yes & aux autres lieux qui craignent le magifirat\ 
{entant le vin & les odeurs, molle , énervée'· 
fardée, pâle, toute embaumée de parfu~s. Le 
fouverain bien eft immortel , il ne quitte Jamais 
un cœur qu'il a un~ fois pénétré, il ne donne ni 
fatieté, ni re1)entir. Point de remords dans une 
bonne ame, point de haine d'elle-même ; elle 
efi trop excellente pour effuyer aucun change
ment. La volupté s'éteint, au moment même 
qu'elle donne le plus de plaifir; elle occupe peu 
è'efpace, & pour cette raifon on s'en trouve 
bientôt rem pli ; a près fa premiere ivreiTe, on· 
tombe dans le dégoût, l'ennui & la langueur. 
Tout corps, dont le mouvement fait l'efience,· 
ne peut être fiable & bien affuré ; ce qui vient 
& paire vîte, ce qui périt dans l'infiant de la 
jouiffance, n'a pas plus de fubfiance & de foli-o 
di té, car il efl: déja au point, où il faut qu'il 
ceffe, & lorfqu'il commence, il a prefque fini. 

Eh quoi f la volupté n'dl-elle pas le parta
ge des méchans-çomme des bons? Les perfonnes 
fans mœurs trouvent à fe déshonorer le même 
plaifir, que les .honn«Îtes gens à faire des aélions 
généreuiès ; c'efi pour cela que les anciens nous 
ont recommandé de fuivre la meilleure & non 
la plus agréable vie, de prendre la volupté, non 
pour conduire, mais pour accompagner la rai
fon. La nature feule a droit de nous guider, 
nous y fommes invités par la raifon même qui 
la fuit & l'obferve. Vivre heureux, c'efi donc 
vivre. conformément à la nature, comme je vJis 
l'expliquer. Vivre felon la nature, c'efi conferr 
ver foigneufement & fans crainte les biens du 
orps & c:e qui les çonc:erne ~ comme chofes f 
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itives qui ne nous on~ été données que pour peu 

de temps. C'efr ne point fe laiiTer poiT~der par 

<les biens étrangers, que de ne point fubir leur joug, 

que de ne pas fàire plus de cas de ce qu1 plaît au 

corps,& de ce qui vient d'ailleurs,qu' on necompte 

dans une armée fur des fe cours étrangers, & fur 

c:les troupes légeres. Que tout ferve &ç ne·com.

mande point, c'efr le feul moyen d'~n t!rer par i. 

Que le jufre foit inacœffible aux biens extérieurs ; 

qu'Il ne fe fie qu'à fon courage ; qu'artifan de 

fa propre vie, il foit toujours prêt à la mau aife 2 

comme à la bonne fortune. Que fa confian e 

foit confiante & éclairée. Ce qui lui Rlaît une 

fois, doit lui plaire toujours, il ne doit rien chan

ger dans fes délibérations. On conçoit, ·quand 

même je ne l'ajouterois pas, qu'un tel homme 

efr rangé, réglé & magnifi ue avec doucepr 1ans 

tout ce qu'il fait. La raifo qui vient des fens 

& fe mêle avec eux, chez lui ne naitta d'eux 

que pour les gouverner. Ees fen!> font l'o,r'ginê~ 

la fource, & le point d'appui de la raifon, elfe 

en tire fes forces, c'efi de-là qu'elle· f~it taqt 

d'efforts, & part pour trouver la vé ité ; & à 

peine partie, elle revient à foi. L'univers & 

Dieu qui le gouverne, s'~tend fur tout ce qui 

n'c{l: pas Dieu; enfuite laiifant le foin du dehors , 

il r~ntre au dedans de fa divinité. Notre ame 

c:loit ainfi s'abandonner à fes fens ; mais après 

s'être livrée avec eux aux objets externes, il faut 

qu'elle les retienne, qu'elle s'arrête elle-même, 

contemple, & s'a~ujeailfe par-là le fouverain 

bien. De cette maniere, il n'y am a qu'une force 

dans l'homme, me même puiiTance d'accord 

avec elle , & la raifon qui en réfultera, te racer-

i. a.line , fani 'ontcftatiom, f. ns do utes dans [t 

E i 



ppinions , dans fes conceptions, dans fa per~ 
fuafion. Ainfi montée fur le même ton, cette 
raifon efi elle-m~t:ne le vrai bien. Il n'y a plus 
rien de mauvais, rien de gliffant pour elle ; 
ferme dans toutes fes démarches, rien ne peut 
la faire broncher, ou tomber. 

Elle préfide à tout' rien n'arrive d'inopiné' 
toutes fes entreprifes font heureufes ; fans re
tardement, fans obftacles, fans tergiverfer, tout 
va vîte à la meilleure fin, car la pareffe & l'in-. 
,çertitude marquent l'irréfolution & l'inconfiance. 
On peut donc hardiment avancer que la con
corde de l'ame efl: le fouverain bien. La vertu 
efi où il y a accord & unit~ ; il ~·y a que les 
vices qui ne s'accordent point. Mais toi-même, 
ohjeéte-t-on , tu ne cultives la vertu , que pour 
la volupté que tu el! efpe~es? Je réponds que fi la 
vertu prome~ de la volupté, il ne s'enfuit pas 
qu'on cherche l'une pour l'autre; car la vertu ne 
~onne pas plus de volupté, que celle-ci ne do;zne 
de vertu. Elle ne la cherche point, mais quoi
qu'occupée à de plus nobles objets, elle po~ma 
cependant la rencontrer fur fes pas , comme il 
naît des fleurs qu'on n'attendoit pas dans un 
champ labouré. Ces fleurs qui récréent la vue, 
font venues de furcroît. Ce n'dl: point pour 
elles qu'on a pris la peine d'enfemencer les 
terres. La volupté n'dl: ni la récompenfe :~ ni 
la vertu, mais feulement l'accelfoire ; & elle 
ne pl•ît pas parce qu'elle déleéte , mais elle 
déleBe, parce qu'elle plaît. Le bien fouverain 
confifte ·donc dans un jugement excellent, dans 
la meilleur difpofition d'ame , laquelle, rem
plie dans toute fon étendue & refferrée dans_ 
frs limites, efi la çonfommatiPn même du bon~ 
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lteur, qui ne nous permet pas d'avoir un de!ir. 
S'il n'y a rien au dela de la fin, tu as tort de 
demander pour quel avantage je recherche la 
:vertu? car c'efr fuppoier quelque chofe au clef
fus du plus grand. Tu veux {avoir ce que j'ai
me dans la vertu, & ce que j'en attends? C'dl: 
elle-même que je cherche en elle , puifqu'il 
n'y a rien de meilleur , & qu'étant inefiirna
hle , elle feule que rien ne peut balancer , eft 
elle-même fon propre prix. Je te dis que le 
vrai bien efr une confiance inébranlable, une 
prévoyance , une famé , une liberté , une con
corde, une paix:, une beauté, une force d'a
me .•.• Eh, n'efi-ce donc point afl'ez.? A quel 
autre plus grand objet prétends-tu rapporter 
tout cela ? Tu nommes en vain la volupté; 
c'efr le bien de l'homme que je pourfuis, & 
non le plai!ir du ventre qui a plus de capa
~ité dans les animaux. 

Tu feins de ue point m'entendre , repart
on ; car moi je nie qu'on puiffe vivre agréa
blement , fans vivre en même temps honnê
ment ; ce qui ne peut arriver aux bêtes , ni à 
ceux qui font un Dieu de leur ventre ; & je 
te dis , & te répete à haute voix , que cette 
vie, que j'appelle joyeufe , ne peut l'être fans 
le concours de la vertu. Mais ( qui l'ignore ? ) 
les plus fous ne s'enivrent-ils pas de tes vo
luptés ? Les plai!irs ne naHlènt-ils pas en foule 
fur les pas des méchans? L'arne même, étran
gement corrompue , ne leur fournit-elle pas 
mille & mille genres de voluptés infarnes & 
depravées comme elle? Que dirai-je de cette 
infolence, de cette haute opinion qu'on a de 
oi ~ ~e çette arrogançe qui _fait méprifer tou~ 
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es autres , pour n'ellimer que foi ; de cet 
amon· aveugle & inconfidéré de ce qui nou1 
n partient ; de ces plaifirs paffagers , de cette 
• oi~ immodérée qui nalt de cauies frivoles & 
pueril~s ; des ces propos moqueurs & caufl:i~ 

te::.. de cet orgueil outrageant, de cette fai
'•a ti!e, de cette diffolution d'un cœur lâche 

q llC la moleiTe endort ? 
La vertu nous purge de tous ces vices, elle 

1 0 lS tire J'oreille, elle n'dt cependant pas en• 
l(!mie du pl ifir , elle en prend quelquefois; 
1 is oll le goûte avar.:t que d'en ufer ; elle 

tait pas gra1 d cas de celui qu'elle a fenti, 
& 'i fon ufage la réjouit, ce n'efi qu'autant 
qu il eil: fobre & tempéré. Or, comme on ne 

f qu'aux dépens de la volupté , on le fe
r it donc auŒ aux dépens de la vertu ? Tu 
embraifes la volupté? moi , je la mitige~ je 
l'a,loncis ; tu en jouis, & moi j'en ufe. C'efr 
on fouverain bien; pour moi ce n'efi pas mê

nJe un bien ; tu fais tout pour la volupté ~ & 
xnoi rien. Quand je dis que je ne fais rien 
pour elle~ je parle at! nom du fage, auquel 
f ·ul tn permets la volupté. -

Je n'appelle pas fage , celui à qui, je ne 
c is pas les plaifirs , mais quelque chofe que ce 
foit , puiife commander. En effet, comment un 
homme v~duptueux peut-il réfiil:er ~u travail • 

ronter les dangers, fouffrir la pauvreté, & 
1.aire tàce à cette légion de maux qui mena
cel t & aŒegent la vie humaine? Comment fup
porter la douleur, comment envif.1.ger la mort? 

r· incu par un {i foible adverfaire , le moyen 
de foutenir ces bruits , ces fracas épouvanta
bles , & les coups redoublés de tant & de f~ 
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formidables ennemis ? Il fera tout ce que 1~ 
volupté lui confeillera. Mais ne vois- tu pas 
~out ce qu'elle peut fuggérer ? Rien de hon
teux, dis-tu, parce qu'elle ei1: jointe à la vertu. 
Ne vois-tu pa,; encore une fois quel feroit ce fou• 
verain bien, qui pour être un bien, auroit befoi11 
d'être gardé à vue ? Ainii la vertu feroit en dépôt, 
& chez qui? chez la volupté. Mais fila vertu n'eil: 
que la fui vante de la volupté_, comment celle- ci fe,. 
ra-t-elle gouvernée par l'autre? Qni fuit, doit obéir; 
qui va devant, commandt:r.C'efl: mettre le chef 
à la queue. 0 le bel ordre , & le bel emploi 
qu'on donne à la vertu, de goôter & d'apprê
ter la volupté! Nous verrons fi la vertu fub
:fifre encore chez ceux qui l'ont fi injurieufe
ment traitée , elle qui ne peut être dégradée , 
fans perdre jufqu'à fon nCim. Et puifque l'oc
~afion s'en préfente , je citerai des gens qui 
ont épuifé les délices de la volupté &les tré
fors de la fortune _, des gens méchans , & que 
tu feras forcé d'avouer tels, moins encore que 
voluptueux confommés. Regarde N omentanus 
& Apicius, recherchant tous les biens ( com
me ils les appellent ) de la terre & de la mer, 
& pouvant nommer fur leur table tous les ani
maux de l'univers. Des lits , où ils mangent, 
ils voient leur cuifine , ils entendent de bel':" 
les voix; ils voient un fpeB:acle de faveurs qui 
réjouit leurs yeux, ils do.lnent à leur palais lea 
plaifirs de. tous les goûts ; tout leur corps efl: 
frotté de parfums les pl·> délicieux, tout l'ap
partement refpire ·des odeurs divines; l'odorat 
~Ût été jaloux de la volupté des autres fens. 
Quel appareil! quel fafie l Ne diroit-on pas 
, ~·on rend à. la lqxure les derniers devoiri. 
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• Tu conviendras du moins qu'il n'y eut point 
d'hommes plus voluptueux. Eh bien 1 ils ne 
font point coutens , parce que ce dont ils fe 
réjouiifent _, n'e:fl:: pas un bien. 

Rien de plus naturel que tous ces mécon
tentemens qui arrivent aux plus heureux ; mais 
ce n'en efi: point là la raifon _, ils naiifent de 
mille troubles qui furviennent dans la vie; mille 
contrariétés , mille inquiétud~s fâcheufes s'éle· 
vent dans le fein m~me de la profpérité. Soit: 
mais il n 'en e:fl:: pas moins vrai que tous ces 
fous, ces mêmes inconfians, que tu vois fournis 
à l'empire du caprice, & bientôt des remords, 
goûtent de grandes voluptés~ de forte qu'il faut 
qu'ils n'aient pas plus d'inquiétude que de bon 
fens, ou ce qui fe remarque dans la plupart, 
que ce foient de ces gais qui rient de leur pro
pre folie, ou le deviennent en riant. Que les 
plaifirs du fage font différens ! Modefi:es , plus 
languiffans que tempérés , ils percent à peine 
le rideau fous lequel la retenue les tient cachés. 
De telles voluptés ne font point follicitées ; el· 
les fe préfentent d'elles-mêmes, on ne s'en fait 
ct!pendant ni fête ni triomphe ; & comme on 
contient fa joie , on les rel,; oit plus gaiement, 
qu'on ne les reffent. Ce font des fleurs jettées par 
hazard fur le fond de la vie , on les cueille, 
parce qu'elles fe trouvent ious la main; ou, c'efi: 
un jeu_, un paife-temps qui délaiTe & divertit 
d'affaires férieufes. C'e:fl:: ainfi que le fage re
garde la volupté , auffi di:fl::rait & indifrérent 
dans fes plaifirs , que le voluptueux en efl: 
avide & infatiable. 

Qu'on ceffe donc encore une fois d'apparier 
~eu.x 'hoiès fi peu faites pour aller enfemble~ 
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oindre Ia volupté à ]a verru, c'efl: flatter leg 
vicieux' c'efr vouloir faire lever la tête à tous 
les vicçs. Tel qui efi perdu d'amour & de vin, 
ne croit-il pas de bonne foi vivre avec vertu, 
parce qu'il fait qu'il vit avec volupté, dont il 
entend dire que la vertu efi inféparable ? Bien 
plus , decorant fes mauvais pénchans du beau 
nom de fagefiè , il affiche des turpitudes indi
gnes du jour. Ce n'efr point Epicure qui per
vertit ainfi les efprits; ce n'efr pbint fa morale 
qui les jette dans un pareil défordre ; mais 
comme ils font vicieux ; ils courent en foule 
où ils apprennent qu'on donne des éloges à la 
volupté, ne cherchant qu'à s'envelopper dans 
le manteau de la philofophie, faite pour éclai.o 
rer, & non pour cacher & autorifer le vices. 
Ne croyez pas , car pour moi je ne leur fais 
pas l'honneur de le penfer, que tant d'empref
fement foit pour la volupté d'Epicure ; elle efi 
trop fage & trop réfervée ; mais le nom feul fait 
voler des libertins, qui ne cherchent qu'un pré- . 
texte & un voile à leur conduite. De-là per-' 
oant bientôt le feul bien qui leur refioit au mi
lieu de tant de calamités, plus de pudeur; on 
auroit honte d'en avoir; on comble de louan..o 
ges ce qui faifoit autrefois rougir, on fe glo
rifie des plus grands vices. Plaignons la Jeu
neffe , elle efr fans reffources , fans efpoir dà 
fe relever, fi l'on donne un titre honorable à 
la plus honteufe oifiveté. . 

Voilà pourquoi il efi: dangereux de s'ériger 
en apôtre de la volupté; on h'efr fr.tppé que 
par le dehors qui féduit, & on laiffe au dedans 
les préceptes d'honnêteté qui y font cachés. 
Quoi qu'en dife notre feéte même~ j'ofe avan• 
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cet qu'Epi cure n' enfeigne que des chofes juf-1 
tes , des chofes faintes , & même trifies , lor( ... 
qu'on y regarde de près. Peut-on donner moins 
d'empire à la volupté ? Elle eil: foumife aux 
mêmes loix que nous donnons à. la vertu; on 
veut qu'elle obéiffe à la nature., Or ce qui fuffit 
~ la nature , efi bien peu de chofe pour la 
luxure. Qu'efi-ce donc que cette célebre & 
chafre volupté d'Epicure? Celui qui nomme fé
licité un repos fainéant, & une viciffitude con
tinuelle des plaifirs de lit & de la table, cher· 
~he un bon garant ,d'une fort mauvaiiè afraire. 
;Et lorfqu'il croit l'avoir trouvée , féduit par 
l'amorce du nom , perfuadé qu'on lui a cau
tionné la choie, il fuit, non la volupté qu'on 
lui enfeigne, mais celle qu'il apporte avec lui: 
& dès qu'il a commencé à croire que fes vi
ces font conformes aux préceptes qu'il entend, 
il n'en a plus de honte; il ne fe foucie plus de 
les cacher , il s'y livre fans réferve , & ne ft: 
refpeél:e plus même. 

Je fuis donc bien éloign~ de penfer, avec li 
plupart des nôtres , que la feB:e d'Epicure en..: 
feigne le crime. Il efl: vrai qu'elle eft en mau
vaife odeur , & qu'on en parle comme d'une 
école d'infamie, mais à tort, car c'efl: ce que 
perfonne ne peut favoir , qu'il n'y ait été inti-

ément admis. On en juge iùr les apparences, 
qui ne pr~viennent par en fa faveur, & en don
nent même mauvais augure. C'efr une robe de 
femme 1Ùr un homme vigoureux. Tu as toute 
ta vertu , pui[que tu conferves ta pudeur; ton 
corps ne connoît pas l'impudicité, mais tu l'affi .. 
ches au fon du tambour. Imagine plutôt quel quel 
~onorable infcription qttiexcitel'ameà combattre 
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1 s tyrans, les vices. Celui que tu vois dans I 
lor. chemin de la vertu , n'y a fait qu'un pas , & il 

donne déja l'idée d'un heureux naturel. Com
ment cet autre feroit-il grand, généreux? Eperdu 
dans les bras de l'amour , fans force fans vi
gueur, les reffort de fon ame li font détra
qués avec ceux de fon corpi; c'efi: un homme 
dégénéré, pour qui il n'y aura bientôt plus rien 
de !àle ni de honteux. La volupté conduit à ce 
mépris des mœurs, à moins qu'on n'apprenne à 
an diHinguer les différens genres, tant celles qui 
[e bornent aux defirs naturels, que le nom1t>re 
infini des autres qui pafiènt ces limiteS' _, & 
d'autant plus infatiables qu'on les fatisfait da
vant,lge , conduifent enfin l'homme à fa ruine 
Que la vertu marche la premiere, tous les che
mins feront fûrs. Trop . de 'olupté nuit. Il n'y 
a que dans la vertu où le trop n'efi: point à 
raindre , parce qu'elle efi: fa mefure à elle

* 'même. 
Ce qui peche par excès, n' fl: pas bon. Mais 

quoique l'on ne puiffe rien préfenter de meil
leur aux gens raifonnables, que la rai{on même ; 
fi cette union plaît, ft l'on veut arriver au bon
heur avec cette efcorte , que la vertu porte lé 
flambeau, & que la volupté l'accompagne & la 
fuive _, comme l'ombre fuit le corps. La vertu, 
de 'toutes les chofes la plus élevée, fervame de 

e qu'il y a de plus bas! Une telle idée ne peut 
entrer ql'e dans un efprit qui n'a jamais rien conçu 
de grand. Que la vertu foit la premiere & porte 

· l'étendart; la volupté n'en fera pas moins avec 
nous, pour être fes maîtres & fes arbitres. Elle 
nous demandera quelque chofe ; elle ne nous · 
~rcera pa~ de donner. Ceux qui donnent le pa» 
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à la·volupté fur la vertu, n'ont ni l'une ni l'autre; 
car ils perdent la vertu, & ils n'ont point la vo
lupté ; c'efr elle qui les a. Manque-t-elle? iii 
font tourmentés ; abonde t-elle? fuffoqués , mal
heureux: fi la volupté les quitte, plus malheu
reux ; s'ils en font opprimés , femblables à ceux 
qui font jettés par la tempête, tantôt fur un banc 
c:le fable~ & tantôt fous les flots. Tels font les 
funefres effets de l'intempérance, & d'un amour 

. forcené ; tant il efr vrai que lorfqu'on defire le 
mal pour le bien, il efr dangereux d'ohtenir ce 
qu'on fouhaite. Il en efr tle certains plaifirs, 
comme de ces bêtes fauvages qui expofent à tant 
d.e peines & de perils , lorfqu' on les pourfuit, 
& qui caufent encore plus d'embarras & d'inquié
tude loriqu'on les a prifes, parce qu'elles dé
vorent fouvent leurs maîtres, de grandes voluptés 
caufent de grands mau:x: , & elles prennent ce· 
lui qui prend. Plus elles font grandes, vives, 
nombreufes, plus je trouve petit cet homme 
que le vulgaire appelle heureux~ parce qu'il a 
plus de maîtres à fervir. 

Pour ne point encore perdre de vue ma com
faraifon, comme celui qui met tout fon plaifir 
a prendre des bêtes au gîte ou aux filets, & à 
environner les forêts d'une meute de chiens pout 
les fuivre à la pifre, abandonne de bien meil
leures chofes, renonce à fes affaires & à lès de
voirs, & quitte tout enfin pour un divertiffement 
frivole ; de même celui qui pourfuit la voluptéj 
lui facrifie tout,jufqu'à cette liberté précieufe dont 
il jouiffoit, & qu'il immole à fes plaifirs : & ce 

. n'efr point lui qui achete fi cher la volupté, il fe 
:Vend lui-même aux voluptés. 

CependaA.t, dit-on, qu'efl:-ce qui empêche la 
;verKI 
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"'ertu & la volupté de fe confondre tellement, 
ln qu'il n'en réfultât qu'un feul tout, tiiTu de l'hon
~~~: nête & de l'agréable, tout qui feroit le fouve
~;; rain bien. C'efr qu'on ne peut avoir une partie 
, de l'honnêteté, fans fon tout; on n'auroit point 

sa~ le vrai bien dans toute fa pureté, s'il contenoit 
un'. de l'alliage, s'il y avoit quelque chofe en lui , 
fo~ qui ne fut pas auffi excellent que lui. La joie 
D·' même, qui naît de la vertu, la gaieté, la tran
;~ quillité, quoiqu'elles coulent des plus belles four-

ces , ne font point partie d'un bien aLfolu ; ce 
~:L font des biens, mais qui marchent à la fuite du 
~nia; f. b & r 

1
ouvcrain ien, _ ne le con10mment pas. 

On ne peut apparier deux chofes auffi diver
fes que la volupté & la vertu; tout ce que l'une 
a de vigueur s' émouiTe par la foibleife de 1 'autre; 
& cette liberté, toujours viétorieufe j lorfqu' elle 
ne connoît rien de plus précieux qu'elle, fubit 
enfin le joug. Car, quelle plus grande fervitude 
que de compter la fortune au rang des befoins. 
De-là cette vie miférable, agitée, inquiete, trem~ 
hlante, foupçonneufe, tOUJours dans la crainte 
des événemens, toute entiere aux circonfrances 
& aux intérêts des temps. Tu ne donnes point 
à la vertu un fondement folide, mais mobile & 
gliifant : car, quoi de plus mal fondé, que l'at
tente des chofes fortuites ! Quoi de plus fujet à 
changer, que le corps & tout ce ql i l'afFeB.e 1 
Comment obéir à Dieu, comment rece' oir, pren
dre en bonne part, & f:ms murmurer, tout ce 
que veutle defrin, fi l'on efr troublé par le moin
dre fentiment de douleur, ou de déplaifir ? Si l'on 
efr livré à la volupté, ou ne fera point encore 
hon défenfeur , ou vengeur de fa patrie & de 
fes amis Le fouverain bien habite un lieu, d'où 

Tome I. ~ 
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rulle force ne le peut ôter ; la douleur, 1'e(p&; 
rance, la crainte, n'y ont point d'accès; rien 
<le ce qui peut l'altérer, ou lui tàire perdre fon 
excellence, rien n'y monte que la vertu. C'eft 
fur fes pas qu'il faut prendre l'effor. Elle fe tien
rlra ferme; elle fupportera tout événement, non· 
feulement avec patience, mais volontiers, & re
gardera toute difficulté des temps , comme une 
loi indifpenfable de la nature ; & comme un 
brave foldat fupporte fes plaies, compte fes 
<icatrices, & tout percé de coups , aime encore 
en mourant le prince qui lui coûte la vie, elle 
aura toujours devant les yeux ce vieux précepte: 
fuis Diw.. Quiconque fe plaint, pleure, gémit, 
il fait par force ce qu'on lui commande, & n'en 
obéit pas moins. Peut-on fe laiffer honteufe
ment trciiner , lorfqu' on peut fuivre volontai
rement? Quelle folie ! Quelle ignorance de fa 
condition, d'être étonné de ce qu'on n'a pu pré
venir, de ne pas fe foumettre fans chagrin, de 
fe révolter au moindre incident fâcheux, de ne 
pouvoir enfin fupporter ce qui afflige également 
les méchans; les malheurs, les maladies, les 
morts, & tous les maux de la vie ! Recevons 
courageufement ce qui dépend de la confiitu
tion du monde ; nous avons promis par ferment 
cie fupporter les chofes mortelles, & de n'être 
point troublés par ce qu'il n'e{l: point en notre 
pouvoir d'éviter. Nous fommesnés dans une mo· 
:narchie, nous n'avons que la liberté d'obéir à 
Dieu. 

La vertu fait dont la vraie félicité. A préfent 
que te confeille cette vertu ? De ne point appel-
1er bien ou mal, ce qui n'arrive ni par vertu, 
ni par malice; enfuite de ne point te laiifer. 
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~branler par un mal qui vient d'un bien ; afin de 
~:- refièmbler à Dieu autant que tu pourras. Que 
~e te promet cette vertu pour un fi glorieux com
L( hat? Quelque chofe de grand, & prefque de 
f~· divin : tu ne feras rien malgré toi, tu n'aura5 

t· · :mcun befoin, tu feras libre, ferme, à l'abri de 
tout dommage; tu n'entreprendras rien vaine
ment, rien ne te fera interdit, tout réuffira au 
gré de tes fouhaits, rien ne t'arrivera de contrai
re, rien contre ton opinion, ni contre ta vo

e~ lonté. La vertu , je dis cette vertu parfaite & 
~~ divine, fuffiroit-elle donc pour nous conduire à 
lrllt une vie heureuiè? Elle efl: plus que fuffifante pour 

<:ela , car que peut-il manquer à qui efl: fans 
defirs? De quels fecours étrangers a befoin celui 
qui a raffemblé en lui-même tous les biens ? 

Mais ceux qui ne font encore que dans le che• 
min de la vertu , quoique déja fort avancés ~ 
ont cependant befoin de quelques rayons de for ... 
tune , tandis qu'ils luttent & travaillent à délier 
les nœuds & à rompre les liens qui les atta ... 
chent aux chofes périffables. Quelle différence 
y a-t-il donc entre tous ces gens-là ? C'efr que 
les uns font liés , les autres attachés , ceux-ci 
garottés. Celui que tu vois dans la carriere , plus 
avancé & plus élevé que les autres , ne traîne 
plus qu'une chaîne lâche : je le tiens libre quoi
qu'il ne le foit pas encore , par la volonté qu'il 
a de ·le devenir.-

Ecoutons les ennnemis des philofophes ~de 
la philofophie. Voici leurs difcours ordinaires. 
Tu parles mieux que tu ne vis ; tu baiffes la voix 
devant ton fupérieur; l'argent t'eil: néceffaire; tu 
es fenfi b e à la perte ; tu pleures à la mort de ta 
femme & ùe ton ami ; tu aimes la réputation 
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tu fouffres de la voir attaquée. Pourquoi as-tu un 
compagne plus be lé que ne le demande l'ufage 
naturel ? Pourquoi cs-tn fi proprement meublé, 
:fi bien rangé dans toute ta maifon? lJourquoi bois
tu du vin plus vieux que toi ? Pourquoi planter 

, d.es arbres qui ne donneront que de l'ombre? 
Il n'y a point de buflet plus riche , ni de plus 
belle argenterie que la tienne ; un écuyer coupe 
tt:s viande'; tu as des pages manifiquementvêtus; 
tu raffines {ur l'art de fervir; quels lufi:res de dia
man_s à ta femme ! elle porte le revenu d'une 
bonne maifon à fes oreilles. Dis encore fi tu wux, 
<{ 1c j'ai des biens par-delà ks mers, que je n'ai 
jamais vus , que je fuis d'une nonchalance hon
teufc de ne pas connoître un petit nombre de 
clomefiiques _,ou d'un luxe révoltant d'en avoir 
11nc telle multitude,que la mémoire n'en puiffe re
tenir tous les noms. Je t'aiderai enfuite à me 
dire des injures, & je mc reprocherai plus de 
chof s que tu ne penfes ; mais pour le préfent, 
contente-toi de cette réponfe. Je ne fuis point 
fage , 8f:. pour entretenir ta malignité , je ne le 
ferai point. Tout ce que je cherche, n'efi:, pas 
.d'ér;aler les meilleurs , mais d'être meilleur que 
les méchans. Il me iù · t de retrancher tous les 
jours quelques-unes de mes erreurs & de gour
mander mes vices. l\1a fanté n' efi point partaite, 
& même elle ne la fera jamais. J'applique à ma 
gousc plutôt des linimens & des palliatifs , que 

e vrais remedes ; trop heureux, fi elle revient 
moins fréquemment, & a ec des douleurs moins 
cruelles. Comparé à l'agilité de tes pieds, je fuii 
un mauvais coureur. 

Ce n'dl: point ma caufe qu~ je plaide, car je 
fuis plongé dans ;ous les vices ; je plaide pour 
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tu• ceux qui en ont déja un peu fecoué le joug. Je 
'uf.. parle , dis-tu, d'une maniere , & je vis d'une 
~±. autre; & toi, tu ne me reproches que ce que les 
li~ plus rnéchans , que ce que les ennemis déda
~1· rés des plus vertueux , ont reproché à Platon ., 
1rnt à Epicure, à Zenon : car tous ces grands hom
le mes ne difoient pas comment ils vi voient, mais 

comment il falloir vivre Ce n'dl: pas de moi en-
1:11" core une fois , c'efi: <.le la vertu que je parle; 
i& & en déclarant la guerre aux \ ices , je com
m.. menee par attaquer les miens. Je vivrai com
:u1 me il fa 1t , quand je pourrai ; Cx. toute ta mé-
1e·:· chanceté , tout ce vénin que tu verfes fur les au
/,œ · tres , & qui ne tue que toi , ne me détournera 
~., point du droit chemin, & ne m'empêchera pas 

de louer, fi ce n'eil: la vi~Ç que je mene , du 
moins celle que je devrois mener. Je ramperai 
ùans le fentier de la vertu , fi je ne puis voler 
jufqu'à elle , & quoique de loin, je l'aborderai. 
Je ne m'attends point qu'il y ait rien de f;1cré 
pour des fcélérats qui n'ont épargné ni Rutilius ') 
ni Caton. Des gens qui ne trouvent pas le Cy
niq e Démétrius allez pauvre , peuvent bten 
trouver quelqu'un trop riche. Quel homme plns 
févere , plus dur à lui-même , & mieux armé 
contre tous les defirs, que ce Démé rius! Tout 
ce qu'il s'cft défendu d'avoir, il s'efi interdit de 
le demander. Il nie que le fage ait des b"'ioins. 
V ois-le ; il ne fait point proicffion de vertu , 
mais 'de pauvreté. 

Ne nie-t-on pas que le philofophe Epicurien 
Diodore, qui vient lui-même d'attenter à fa 
vie , y ait été porté par les préceptes d'Epi
cure? Les uns l'accufent de manie, les autres de 
légerété. Cependant çe fage heureux , & plein 
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d'une bonne confcience, s'en efl: rendu témoigna· 

ge à lui-même , en quittant ce monde ; il a. 
donné des éloges à la vie douce ·& tranquille 

qu'il a menée ; il a dit ce que tu as enten

du avec auffi peu de plaifir , que fi tu étoi5 

nn jour obligé de l'imiter: j'ai viçu & j'ai rempü 

la carriere que m' avoit donné le fort. Tu difputes 

fur la vie de l'un , fur la mort de l'autre. Tu 
aboies au feul nom d'hommes illufires que quel

que belle aétion a immortalifés , comme ces 

chiens qui voient paifer un étranger. Il efr 
bien fâcheux en effet qu'il y ait des perfonnes 

qui paifent pour vertueufes , car la vertu d'au

trui fait le procès à tes vices ; tu compares ce 

qui brille du plus bel éclat , à ce qu'il y a de 

plus terni : jaloux, mal-adroit , tu ne vois pas ce 

que tu perds à la comparaifon ; car fi ceux qui 

fuivent la vertu , font avares , libertins , ambi .. 

tieux ; qu'es-tu donc , toi qui haïs jufqu'à fon 

nom ? Perfonne , felon tot , ne fait ce qu'il dit; 

perfonne ne moule fa conduite fur fes difcours. 

Cela efl: en vérité bien étonnant, qu'on ne puiffe 

tout à coup s'évertuer à ce qu'il y a de plus fu

blime ; qu'il ne foit pas auffi facile dans la pra· 
tique , comme dans la théorie , de braver toutes 

les tempêtes de la vie ; & n'efi-ce donc pas af

fez de tâcher de s'arracher aux vices, oi.l tu at

taches toi-même tes clous. T outefoi~ , mené au 

fupplice , chacun efi pendu à fa potence. Ceux 

qui rentrent en eux-mêmes , y trouvent autant 

de croix que de cupidités. Et pour ce qui e!l: 
des mé .if ns, ce font d'agr~ables méchans qu'on 

a du plaifir d'entendre mal parler J'autmi. Je le; 

croirais, fi certains, du gibet où il font attachés 

ne craçhoient au vifage de <:eux q\u les reg·1r~ 

ent. 
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Quoique les philofophes ne fafTent pas ce 
qu'ils difent , ils font cependant beaucoup de 
produire les bonnes chofes qui leur viennent 
dans l'efprit; ils feroient trop heureux , fi leurs 
aél:ions répondaient à leurs paroles. Faut-il pour 
cela méprifer d'excellens difcours, & l'ame d'oh 
fortent de fi belles penfées ? Les traités de fcien
ces utiles n'ont pas befoin d'être reduits en 
pratique , pour mériter des éloges. Quelle mer
veille, ft leurs auteurs n'ont pu davantage s'éle
ver ! V ois ce que la vertu leur a fait entrepren
dre , & tu loueras le vol qu'ils ont pris , malgré 
leur chûte. Il ell: beau, en effet, de confulter moiüs 
fes propres forces , que celles de la nature ; de 
faire des efforts , de tenter de grandes chofes , 
& de former en fpéculation des projets que les 
plus grands efprits ne puiifent exécuter. Qui 
s'ell: dit ceci? Je verrai la mort du même œil, 
que j'en entendrai parler ; je foutiendrai mes tra
vaux & mes peines, qu'elles quelles [oient, je 
trouverai des forces dans mon courage. 

Préfentes , comme abfentes , je mépriferai le~ 
richeiTes , leur poifeffion ne m' énorgueillira point; 
je les verrai fans chagrin palier en d'autres mains; 
que la fortune s'approche, ou s'éloigne, je n'en 
ferai pas plus ému ; je verrai toutes les terres 
d'un même œil, que fi elles m'appartenaient~ 
& les miennes , comme fi elles étoient à tout le 
monde. Je vivrai , comme fi j'étois convaincu 
que je fuis né pour les autres, j'en rendrai graces 
à la nature. Pouvoit-elle mieux me fervir ? Elle 
m'a donné à tous les hommes, elle a donné tous 
les hommes à moi. Je ne ferai ni avare , ni pro
digue de c:e que j'aurai, je croirai (rue rien n'efr 
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plus à moi , que ce que j'aurai donné. Je n'ap~ 
précierai ml.!s bienfaits , ni par leur nombre, 
ni par leur valeur: celui qui les recevra, y met
tra feul le prix. J'aurai toujours très- peu don
né, quand on }en fera rendu digne. Je ne fui
vrai jamais l'opinion ' toujours la jufiice. Je 
croirai avoir l'univers pour témoin de mes ac· 
tions les plus fectetes , je mangerai , je boirai 
pour fatisfaire mes befoins , & non pour vuider 
mon ventre. Gai avec mes amis , doux & affa
ble avec mes ennemis ; pour accorder, je n'at· 
tendrai pas qu'on me fnpplie ; je préviendrai 
toute demande honnête ; le monde fera ma pa
trie ; je croirai des Dieux au defTus & tout au
tour de moi , des Dieux cenfeurs de mes aétions 
& de mes difcours ; & quand la nature me re
demendera ma vie , ou quand la raifon me for• 
cera de la lui remettre , j'atteil:erai en mourant , 
que j'ai aimé la bonne confcience , les bonnes 
études ; que non-feulement j'ai confervé ma li
berté toute entiere , mais que je n'ai fàit per• 
dre à qui que ce foit la fienne. 

Qui fe propofera , qui voudra , qui effaiera 
de faire ce que je . dis , fuivra la route que 
lui tracent les Dieux; &s'il échoue , il aura du 
moins formé une de ces hautes entreprifes def
quelles il efi beau de tomber : mais vous, en 
haï1fant la vertu & ceux qui la cultivent , vous 
ne faites rien de nouveau. Les yeux faibles n~ 
peuvent fupporter le foleil , les oifèaux de nuit 
craignent la clarté du JOUr ; frappés d'un timide 
étonnement au lever de l'aurore , ils cher• 
'hent çà & là leurs retraites , & fe cachent dans 
les premiers trous qu'ils rencontrent Criez tant 
~u'il vous _rlaira, dardez; votre langue de vi pere 
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~~ fllr les gens d'honneur ; acharnez-vous contre 
~ eux ; vous romprez plutôt vos dents que vous 

ne mordrez. Dites fans ceffe ; pourquoi celui
ci, riche comme il e!t, étudie-t-illa philofophie? 
Il dit que les richeffes, la vie , la fanté font mé
prifables , & il en a, & il vit , & il voudroit en
core fe porter mieux qu'il ne fait. V ain nom 
que l'exil, fi on l'en croit! il n'y a point d~ mal 
à changer de pays ; & cependant on efr bien 
aife de vieillir dans tl patrie, quand on le peut. 
Qu'importe, qu'on vive plus ou moins long
tl.!mps? & cependant on allonge le fil de fa vie, 
le plus qu'il e!t poilible ; on a du plaifir à fe voir 
encore verd dans fa vieilleffe. Il dit que fi l'on 
méprife ces chofes , ce mépris confi!te plutôt 
à en jouir fans inquiétude , qu'à s'en paffer ; 
car le fage ne s'en dépouille pas; mais fi elles 
s'en vont, il prendra fans s'allarmer, les meil
leurs moyens de les recouvrer. Et chez qui 
les bien de la fortune pourraient-ils être plus 
en sûreté, que chez celui q lÎ efr toujours prêt 
à lUI remettre , fans fe plaindre , le dépôt 
qu'il a rer;u. Quand M. Caton louoit Curius & 
Coruncanius & ce fiecle , où c'étoit un cri
me puni par les cenfeurs, que d'avoir quelques 
petites lames d'argent, il avoit un million ; c'eft 
beaucoup moins tans doute que n'avoit Craffus , 
mais beaucoup plus que Caton le cenfeur. Il 
a voit donc b~a' .coup plus furpnffé fon bifaïeul 
en rich dT es, qu'il ne l' étoit par Craffus. Cependant 
s'il lui fût venn des biens plus grands encore , 
il ne les e~t pas refufés ; car, pourquoi un fage 
fe croiroit-il inJignc des faveurs du hazard. Il 
n'ai.ne poi11t les richd~ s, mais il aime miet.x en 

voir, que d'en ê re nrivé. Il ne les reçoit point 
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dans fon cœur, mais dans fa maifon, il n'en rejet.! 
te point la poffetlion, mais il les garGe pour les 
faire fen ir de matiere & de Jufire à fa vertu. 

Quel doute y a-t-il qu'un fage ne puiffe ±aire 
n l. éc; .. ter ion courage dans la richefi'f, que 
( a s a eauvreté? Ici, quelle antre vertu peut-on 
n.o·>'I er_,ft ce n'eH de ne point baiffer le dos pour 
reu:. o.r le joug? Là, quelle moiffon de vertus! 
qt ..:1 ' .. i~e c .. amp s'ouvre à la tempérance, à 
la libé ·ah té , à la diligence , au bon ordre, à la 
t~1~~r:itî .... ence ! Le fapc ne fe méprifera point, 
potÏr 'tre de la plus petite taille , mais il vou
dro:t être gr· nd; il ne fera point mortifié de ie 
voir foible & borgne; il aimeroit mieux cepen· 
à2.nt avoir un corps robufie, parce qu'il fe fen
tiroi:.alors plus de perfeétion & de vigueur; il 
fup o;tera la mauvaiie fanté , mais il delirera la 
bonne. C'eft qu'il y a des chofes qui, quoique 
dl.! i)eu de valeur par rapport au tout, dont elles 
peu~:ent fe détacher fans entrainer la ruine du 
b~cn préfent , ajoutent cependant à cette joie 
confiante que donne la vertu. Les richeiles af
fcétent & réjouiffem le fage , comme un vent 
favorable fàit plaifir au navigateur , comme un 
beau jour, comme un lieu que le foleil échauft'e 
en hiver. Qui de nos fages difconvient que les 
chofes mêmes que nous appellons indiŒérentes, 
n'aient pas en foi quelque valeur , & que les 
unes ne foient meilleures que les autres? N'y en 
a-t-il pas telles qu'on eftime beaucoup, & d'au· 
tres qu'on efiime peu? Et afin que tu n'en fois 
point la dupe, les riche:iles font de celles dont 
on fait le plus de cas. Pourquoi fe moquer , 
dis-tu, fi tu efiimes les richeffes amant que moi? 
Tu te trompes, nous ne les aimons pas a"Ll mê~ 
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R: me degré. Que la fortune m'abandonne, elle 
n'emportera que fes richeffes; mais toi, tu en 
feras fi vivement frappé, qu'il te femblera qu'el
les t'ont laiffé fans toi, & t'ont, pour ainfi dire, 
emporté avec elles : les richeffes ont place chez 
moi; chez toi, elles ont le premier rang; bref, 
les ri cheffes font à moi, & tu es a.ux richeflès. 

Ceffe donc de vouloir en interdire l'ufage 
aux philofophes; jamais· la fageffe ne fut con
d.amnée à la pauvreté. Un philofophe aura de 
grands biens, mais qui n'auront été enlevés à 
perfonne, ni acquis aux dépens du fang des au
tres. Nul ne fe plaindra qu'il lui ait fait tort; 
nul ne lui reprochera un gain malhonnête ; il 
verra du même œil les richeifes entrer & for
tir de chez lui; l'envieux feu! gémira. Exagere-les 
tant que tu voudras, elles fontfans tache; & quoi~ 
qu'il y ait bien des chofes que chacun voulut di
re à lui, il n'y a rien cependant que perfonne 
puiffe dire à lui. Le iàge ne rejettera point les 
faveurs de la fortune , il ne fe glorifiera , ni ne 
rougira d'un patrimoine légitimement acquis. 
S'il fe glorifie , ( & alors il le doit ) c' eft lors 
qu'ayant ouvert les portes de fa maifon :J & 
fait entrer tout un monde pour voir fes effets , 
il peut dire fans crainte; que chacun prenne ce 
qui lui appartient. 0 l'honnête homme, & qu'a 
mérite bien tout ce qu'il a, f1 après cet excès 
d.e confiance, tout ce qu'il : . .voit lui refie ! Un 
tel homme en effet :J chez qui tout un pe~1f,le 
n'a rien trouvé à prendre :J peut hardiment f~ 
d.onner pour riche, puifqu 'il l'dl: à hon droit. 

Or, comme le fage ne recevra aucun de
nier mal acquis, il ne refdera & ne rejettera 
point aufti de grands biens , préfens de la fo.r~ 
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tune, & fruits de fa vertu ; car pourquoi le fe~ 
roit-il? Qu'ils viennent au contraire, & rem .. 
pliffent fes coffres, il n'en fera pas plus vain, 
ni ne les tiendra fermés. L'un dl: d'un petit gé
nie, & l'autre d'un cœur puftllanime qui fern
ble avoir peur que fon bien ne lui échappe". n 
les jettera encore moins par la fenêtre _, comme 
on l'a déja infinué; car comment excufer cette 
folie~ Seroit-ce en difant qu'tls font inutiles, ou 
qu'1 ne fait pas les employer? Un homme qui 
a de bonnes jambes , aime mieux être porté, 
que de faire fon voyage à pied ; tel efr le fage; 
{i l'occafion s'en préfente, il confentira d'être 
riche ; mais il regardera ces richeffes , comme 
des biens frivol~s , légers _, & toujours prêts à 
s~envoler; il ne foufh-ira pas qu'elles foient un 
fardeau pour lui , ni pour aucun autre. Il en 
fera des largeffes. A ce mot_, vous dreffez les 
oreilles , & tendez déja la main ; attendez, êtes
vous d'honnêtes gens, ou peut-on feulementef
pérer que vous le deviendrez ? car le fage ne 
donne qu'avec difcernement, il ne donne qu'aux 
bons, qu'à ceux qui font dignes de fes bienfaits; 
il veut fe rendre compte de fa qépenfè & de fa 
recette, c'efr pourquoi fon choix n'e11 détermi
né que par des motifs jufie-s, ou qui le paroiffent; 
un préfent mal placé , efr une perte honteufe. 
· Les cordons de la hoUI-fe doivent s'ouvrir 

fans pèine, mais il ne fuut pas qu'elle foit per
cée; fa voir donner, c' efr fa voir ne rien perdre. 

Ce n'efr point une chofe facile, , que de (avoir 
donner. Il faut que les dons foient éclairés, bien 
faits , bien placés, & non jettés indifcrétement 
au hafard. J'oblige celui-ci, je rends à celui-là, 
je fecow-s l'un, j'ai pitié de l'autre; je mets cet 
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au re à l'aife, parce que je le trouve digne de 
: r fortir des fers de la pauvreté. Il en efr qui font 

dans le bdoin, & auxquels je ne donnerai point, 
parce que mes bienfaits ne les empêcheront pas 
de manquer;, ou d'être dans la diiètte le moment 
fuivant. J'offre à certains, je fotce d'autres d'ac
cepter;, & je ne nég1igerai aucuns de ces points; 
on n'a jamais plus dl! débiteurs, que lorfqu'on 
donne. Efi-ce que tn donnes pour reprendre ? 
Non, mais pour ne pas perdre; un don doit être 
non redema 1dé, mais rendu; c'efi un tréfor pro
fondément enfoui qu'on déterre au befoin. Tu 

~ . vois tous les moyens qu'w homme riche a d'ê
tre bienfaif<mt, car la libéralité n'a pas feuleme!lt 
lieu envers les grands. Etre utile aux hommes, 
c'efi: un précepte que nous donne la nature ; 
qu'ils foient eièlaves, ou lihres, de bonne mai
fon , ou affranchis; qu'ils aient la liberté , ou 
qu'on la leur ait donnée, par-tout il y a lieu aux 
bienfaits. Le riche peut renfermer fa générofité 
dans les born{!s de fon dome:O:ique. Le monde 
le dit; chacun efr libre de faire à fon gré fes li
béralités. Il ne favorifera point des gens crapu
leux , prodigues & indignes de fes bontés; mais 
au!Ii il ne fera jamais las de faire le bien ; & 
pour quiconque en fera digne, fa derniere gé
nérofité ne lui coûtera pas plus que la premie
re. Vous ne devez donc point fi mal interpré
ter ce que les amateurs de la fagefiè mettent 
d'honnête & de fublime dans leurs difcours. 
Faites attentions à ceci, je vous prie; autre chofe 
efi: d'aimer, d'étudier la fagetTe; autre chofe de 
l'avoir acquife & de la poHéder. Tel vous dira; 
je parle fort bien , quoique je me conduife en
core fort mal. Tu exiges que je fuive exaaement 
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ma doarine, mais fur quoi fondé? N'eil:-ce pa~ 
a1fez que je m'efiàie· , que je m'efforce, que je 
cherche à atteindre mon modele; Si j'arrive en• 
nn au but que je me fuis propofé' & que mes 
faits ne répondent pas à mes difcours; oh.! c'eft 
alors que tu auras raifon de me faire des repro
ches. Mais alors auilï je te demanderai, de quel 
<lroit tu te permets de juger des gens qui valent 
mieux que toi ? Je dirai : tu n'es pas le feul qui 
m'ait donné des preuves de ma vertu; car j'ai 
déja déplu aux méchans. l\1ais pour te rendre 
un com~ne que je ne refufe à perfonne, & te 
è.ire en deux mots ma façon de penfer ; écoute 
ce que j'accorde, & le cas que je fais de chaque 
chofe. Je nie que les richeffes foient un bient 
car fi elles l'étaient, elles rendraient bons ceux 
qui les poffedent. Difons plus ; ce qui fe trouve 
entre les mains des méchans , ne peut être re
gardé comme un bien. Dépouillons donc les 
richeffes d'un titre mal acquis , avouant cepen
qu'il en faut avoir, qu'elle font utiles, & don
nent les plus grandes commodités de la vie. 

Puifque nous convenons tous de l'utilité des 
richeffes, il ne me refie qu'à faire voir pourquoi 
je ne les mets pas au rang des biens, & quel 
autre parti j'en tire qui t'dl: inconnu. Qu'on 
me mette dans une maifon pleîne d'or & d'ar• 
gent, avec la permillion de m'en fervir à mon 
gré, je ne m'en efl:imerai pas davantage pour des 
choiès qui font à la vérité chez moi, mais hors 
de moi. De-là, qu'on me tranfporte fur le pont 
de bois ; je ne me mépriferai pas, pour parta
ger la condition des pauvres, & demander l'au• 
mône a\ ec eux. A qui ne manque pas de pou
_voir mourir, qu'importe que le pain manque. Si 
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~ pendant tu veux favo_ir , leque! je P.réfere de 
la maifon, ou du pont, Je te d1ra1 fans taçon que 
c'efi: la maifon. Donne-moi les meubles les plus 
magnifiques, la table la ~1 us ~·ùmptueufe & ~a 
plus délicate_, encore une tois, Je ne m'en crOI
rai pas plus heureux. Etre mollement couv:rt, 
faire marcher mes convives fur la pourpre_, iont 
des chofe qui n'influent pas fur le bonheur. Je 
ne me trouverai point auili plus à plaindre, fi 
hien fatigué, je trouve à repof r ma têt~ fur une 
hotte de ioin , & mon corps fur un matelat de 
valet, dont la bourre paife au travers d'un vieux 
drap de lit tout déchiré. J'aime pourtant mieux: 
un bon lit de plumes. J'aime .mieux être habillé, 
que nu. Ce n'efi: pas que la nudité t~dfe hont~ 
à mon courage ; mais mon courage eH: plus à 
fon aife en robe & en manteau, que les épaules 
découvertes. Je ne m'en aime pas davantage, 
pour toutes ces profpérités qui me viennent 
l'une fur l'autre, avec les complimens de mes 
amis. Que la for.tune change, que les nuages de 
l'adv:erfit~ vienner!t obfcurcir de fi beaux jours, 
que Je fOis entoure de pertes, de deuil, que cha
que heure m'annonce un malheur ; tout le mon
de me plaindra , on me croira accablé fous les 
coups du fort, mes amis feront en pleurs ; & moi 
feu! , . ~omme un roche~ que b.at la mer agitée,. 
au m1heu de tant de m1feres, Je ne ferai point 
miférab!e. Je ne, maudirai aucun jo_ur, puifque, 
graces a ma prevoyance, aucun Jour ne peut 
me rendre malheureux. Et bien encore, fi tu in
fifres, j'aime mieux avoir des joies , que des 
douleurs. Socrate même te diroit : fais-moi fub
juguer toutes les nations ; que le char bril'ant 
de Liberus me mene en triomphe de l'orient juf"': 
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u~à Thebes : que les rois de Perfe viennent re,; 
cevoir mes loix ; je ne m'en croirai pas moins 
homme, lorfque de toutes parts je ferai traité 
en Dieu. Que je fois tout à coup précipité de ce 
fa1te de grande\ rs, mis aux fers, & pour lui don: 
ner un nouveaux relief, enchaîné à la pompe du 
plus fier & du plus fuperbe vainqueur; mon 
ame ne fera pas plus humiliée, ni plus tri fie au 
cas d'autrui, qu'elle n'étoit enivrée de joie & 
d'orgueil dans le mien. Je ferai peu de cas de 
tous les biens de la fortune; mais fi j'ai le choix, 
J en prendrai quelque!>-uns. Tout ce qui me vien· 
dra, s'épurera dans mes mains; mais je préfere 
ce qui cfl plus facile, plus agréable, ce qu'il eft 
plus aifé d'améliorer, ce qui caufe moins d'em
barras & d'inqu:études. Il n'y a point de vertus 
fans travail ; les unes ont befoin~ d'aiguillon, & 
les autres de frein. Comme il faut retenir le corps 
en defcendant, & le pouifer en montant; il t:mc 
de-même arr~ ter, ou exciter la vertu, fuivant 
quelle a une pente rapide à defcendre, ou une 
rampe difficile à monter. Il n'y a pas de doute 
que la patience, la magnanimité, la perfévérance, 
& autres vertus qui réfifient à l'advedité & peu· 
vent dompter la fortune , n'aient à monter, à 
combattre. Doute-t-on encore que la libéralité, 
la temp~rance, la clémence, qui n'ont qu'àfe 
laiffer aller , & qui y trouvent du plaifir :J n'aient 
moins d'efForts à faire. Ici, il faut enrayer :J de 
peur d'aller trop vîte & de tomber; là, il hmt s'ex· 
citer & faire les plus grands efForts pour vaincre 
les obflacles. Nous oppoferons donc à la pau
vreté le bras nerveux èes vertus accoutumées à 
combattre & à vaincre, Celles qui marchent à pas 

comptés, 
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· tomptés, & Îoutiettnent leur poids, fuffiront 
tontre les richeffes. 

Cette divifion étant faite, j'aime mieux les ver.; 
tus qu'on peut exercer tranquillement, que celles 
dont la pratique coûte des fueurs & du fang. Je 
ne vis donc point , dira le fage , autrement que 
je parle ; c'efl: vous qui m'entendez mal. Vos 

~ oreilles ne reçoivent que le fon de mes paroles 
dont le fens vous inquiete peu. Mais, revient-on 
à la charge, fi l'un & l'autre nous voulons avoir 
les commodités de la vie, qu'elle différence y 
a-t-il entre le fage & ceux qui ne le font pas ? Il 
y en a beaucoup. Chez un fage, les richeffes 
fervent; elles commandent chez un fou ; le {age 
ne permet rien aux riche if es; elles autorifent tout 
chez un fou. Vous vous attachez aux richefTes ,. 
comme fi vous étiez ffir de les poffeder toujours. 
C'efl: dans le fein des richeffes, que le fage fonge 

~ le plus à la pauvreté. Un prince ne fe repofe 
point tellement durant la paix, qu'il ne fe pre

, pare à la guerre, car quoiqu'on ne la faffe point,. 
il ne manque que d'être déclarée. Un bel hôtel 
vous donne un orgueil infolent, comme s'il ne 
pouvoit être détruit par le feu, ou par le temps. 
Vous êtes enchanté & fl:upéfait à la vue de vos 
richeffes ; ne diroit-on pas qu'elles font hors de 
to'tlt péril, & au deffus de tous les revers ? Vous 
vous jouez au repos dans lequel elles vous 
endorment , & vous ne prévoyez pas tous les 
rifques qu'elles couvrent. A qui vous compa
rer , fi ce n' efl: à ces barbares qu'on afliege, qui 
n'ayant jamais vu des machines de guerre, regar
dent tranquillement manœuvrer, fans rien com
prendre aux manœuvres ni au but pour lequel 
fe font toutes les opérations qu'ils voient a~ 

Jome /. c;. 
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loin. Vous croupifTez fur vos biens, & 'Vous n~ 

penfez pas à tous les accidens qui vous mena~ 

cent de toutes parts, & vont vous enlever vos 

tréfors. Que le fa&e fe conduit mieux! Qui lui 

ravit tous ceux qu il a, lui laiiTe encore tout ce 

qui efi à lui. Content du préfent, il voit l'a

venir d'un œil tranquille. Ce à quoi je me fuis 

le plus appliqué, dit Socrate ou quelqu'autre 

grand homme, qui a le même droit de juger des 

chofes humaines, c'efi à ne point m'afièrvir, à ne 

point .plier ,ma façon de vivre à vos opinions. 

RaŒ~mb1 ez-vous pour tenir vos propos ordinai· 

res; je ne les prendrai point pour des inveétives, 

mais pour des cris d'enfans. Tout homme qui 
aura la fag~fTe en part ge, dira la même c ~ofe; 

tout homme qu'une conduite irréprochable auto· 

riie à ne pas trouver les autres tels 3 & qui répri· 

mande les vicieux, non par haine pour eux, 

mais pour corriger leurs vices. Il ajoutera encore 

ceci : votre efl:ime me touche plus à caufe de 

vous, qu'à caufe de moi. Haïr , perfécuter la 

.vertu, c'efi le caraél:ere d'un homme qui n'en a 

point, & ne promet que des vices. Vous ne me 
faites pas plus d'injure, que ceux qui renverfent 

les autels, n'en font aux Dieux ; mais pour n'a~ 

voir pu nuire, on n'en montre pas moins de 

mauvais dcffi ins. Les fades railleries ne me font 

pas plus d'impreffion que les rêveries des poë• 

tes n~ en font à Jupiter, à qui l'un met des ailes 1 

l'autre des cornes, qu'on fàit adultere & cou· 

reur de nuit, cruel envers les autres Dieux, in" 

jufl:e envers les hommes, ravilfeur, corrupteur 

de jet.-·nes gens de difiinB:ion , & même de {es 

proches, parricide enfin, & ufurpateur :J tant du 

royaume d'autrui, que de çeluidefon pere. Quel 



o~ 'efit été le fruit d'auffi extravagantes imaginations, 
Ill fi les hommes euffent cru de tels Dieux r Le crime 
v~ eût paru à vifage dé~ouvert. Mais quoique tela 
~~ ne me bleffe' pas' Je vous le dis pour votre 

propre avantag~, refpeétez la vertu ; croyez 
VÎl ceux qui la connoiffent & vous crient à hautè 

voix, que c'efi: qu~lque chofe de grand, & q\IÎ 
le paroît tous les JOUrs davantage. Honorez la 
vertu, comme vous honorez les Dieux , & ceux 
qui la profeffent, comme leurs pontifes. Toutes 
les fois qu'on en parlera , qu'on la célébrera , 
favorifez-nous d'un refpeél:ueux filence. 

Il efl: encore plus néceffaire que vous écoutiez 
attentivement & fans bruit, tout ce quifortira de 
la bouche de cet oracle. Vous favez que lorfqua 
l'un fonne un fifl:re, par ordre de Dieu, fi on 
l'en croit, que l'autre fe coupe & s'enfanglante 
exprès les bras & les épaules; que celui-ci fe traî• 
nant à génoux dans les rues, pouffe d'horrible~ 
hurlemens, & que celui-là enfin porte un laurier 
& une lanterne en plein jour , tous crient que 
quelqu'un des dieux efl: ir.rité : alors courant en 
foule à ce fpeétacle, vous écoutez avec attention; 
& votre étonnement s'augmentant l'un par l;ail· 
tre, vous criez ; au prodige, à l'homme divin ! 
Socrate parle , & vous méptifez fes difcours. Il 
fort de cette prifon qu'il a purifiée en y entrant ' 
,qu'il a rendue par fa préfenc~, plus honnête 8t 
plus belle qu'aucune cour de Juflice. Quelle eŒ 
cette fureur, s'écrie-t-il; quel monfl:re, enne..:;· 
mi des hommes & des dieux ; ofe diffamer la
vertu, & verfer fur ce qu'il y a de plus facrê 
le poifori de la calonmié ! S'il efl: eri votre pou.: 

!ôi voir , louez la probité' fin on ' aifei-vous·; 0 . 
1 i fl vou~ ne pouvez. mettre un frein à la Iicencè d 
e., G ~ 
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vos difcours , déchaînez-vous les uns contre 1!54 
autres. Mais la vertu! mais le ciel ! lorfque tels 
font les objets de votre fureur, je ne dis pas: 
vous faites un facrilege , mais vous perdez vo· 
tre peine. J'ai été joué autrefois par Arifiophane: 
combien d'autres comiques ont lancé fur moileurs 
traits empoifonnés : traits perdus, ou plutôt traits 
heureux, puifqu'ils n'ont fervi qu'à illufl:rer ma 
vertu. La combattre, c'efl: la produire & la met
tre au jour, Pour en connoître la force, il faut 
l'avoir attaquée ; pour fentir la dureté d'un cail
lou, il faut s'y être heurté. Je me préfente com
:me un rocher ( • ) au milieu de la mer ; que la 
tempête & les flots ont beau combattre de tou
~es parts, & qui après tant de fiecles; n'en eft 
11i plus ébranlé , ni plus ufé. Attaquez-moi; 
:redoublez vos efrorts ; je vous vaincrai par 
ma rêfifiance. Quand on tombe fur un corps 
ferme & inflexible, on fent fenl les coups qu'on 
porte. Cherchez donc quelque fuhfiance molle 
<JUi cede à votre fureur:. & que vos traits puif
fent pénétrer. Mais il vous fied bien en vérit& de 
fonder les plaies d'autrui:. & de juger qui que 
ce foit. Pourquoi ce philofophe efl:-il ft bien logé, 
& fait-il fi bonne chere ? Vous êtes couverts 
d'ulceres , & vous prenez garde aux petits bou
tons de mon vifage! C'e:Œ comme ft quelqu'un 
dont le corps feroit infeél:é de la plus horrible 
-gale, fe moquoit d'un bel homme, qui auroit 
i.lne tache, ou une verrue. 

Reprochez , puifque votre langue n'épargne 
rien, reprochez à Platon d'avoir demandé de 
l'argent; à Arifl:ote d'en avoir reçu; à Démocrite 
.de l'avoir meprifé; à Epicure de l'avoir dépeniè; 
( * ) Répétition. 
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a moi-même , reprochez-moi Alcibiade & Phe
~re. 0 vous qui vous érigez en cenfeurs, que 
je vous trouverai heureux, quand je vous verrai 
feulement commencer à imiter nos vices j Jette:z; 
plutôt les yeux fur vos propres maux , & voyez 
aux ravages qu'ils font tant au dedans, qu'au dé
hors, s'il n'dt pas à craindre que tout votre corps 
ne foit bientôt qu'une plaie? Quelqu'aveugles que 
vous foyez fur votre état, comment vos ~ffaires 
vous laiffent-elles le temps de médire de gens qui 
valent mieux que vous? Mais c'efi ce q1,1e yous ne 
comprenez point ; vous portez un vifage tout 
différent de votre fortune ; vous vous amufez ~
rire & à vous di,vertir aux dépens d'autrui, tan
dis que le deuil & la mort font chez vous. Ren
trez-y, croyez-moi. Un fage, du haut de fa ver
tu, voit de loin fe former la teq1pête : la nue dl: 
prête à crever, & la foudre qui v:a tomber fur 
vous & fur vos biens, va tout réduire en poudr~. 
Quelque peu de fentiment qui vous refie , ne 
[entez-vous donc pas ce vertige de votre efprit qui 
vous échappe, ce tourbillon de folle qui vous ar
rête quand vous voulez fuir, & qui vous pre-. 
nant pour fon jouet, ne femble vous é1ever, qu~ 
pour vous pr~cipi~~r. 
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DIS C 0 URS~ 

'L'! volupté n' eJl pas la fin de l'homme; 

1. Û N nous a propof~ tout récemment quelques 
raifons defiinées à établir que la volupté feroit 
un bien préférable à tous les autres , pourvu 
qu'on pût la rendre durable & confiante. Mais 
ces raifons étoient de purs fophifmes, rnerveil
leufement propres à en irnpofer aux hommes, 
Il f~lloit , au lieu de pofer en fait que la volupté 
doit être mife au nombre des biens, commencer 
par examiner fi c' efi là effeétivement fa place, 
ou s'il ne faut pas la compter parmi les maux, 
avant que de rechercher fi elle peut devenir un 
bien fiable Comment d'ailleurs, pourroit-il 
y avoir un bien qui fût la mobilité & l'infl:ahi
lité même ? Si vous ôtiez à la terre cet état fia
ble & immobile où elle fe trouve , & qu'au 
contraire vous privaffiez le foleil du mouvement 
par lequel il décrit fon cours , vous détruiriez 
l'effence de l'un & de l'autre. De même, en 
f>tant au bien ce qu'il y a de plus excellent en 
lui, je vl!ux dire, fa folidité inaltérable, vous le 
dépouillez de fa nature. Le bien ne fauroit ref
fembler à la beauté qui n'a d'éclat que pendant 
un certain temps. Comment donc quelqu'un 
pourroit- il faire envifager la volupté comme 
un bien, & lui refufer en même-temps la fiabi
lité ? En effet, s'il efi néceffaire que ce qui efi 
un bien, {oit en même-temps fiable , ce qu'il y 
a. de bon en lui s'évanouit dès qu'il efi privé 
~~ l,a, ~abilité. Or, lequel efi-ce qui s'expri~ 
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•vec le plus de vraifembl,mce,ou celui qui veut q~ 
la volupté foit un bien, quoiqu'elle ne foit pa 
fiable , ou celui qui nie qu'elle foit un bien, 

!.!14 à moins qu'elle n'ait la fiabilité en partage? Je 
fuis certainement pour le dernier. Il vaut mieux 
ôter la volupté du nombre des biens, en laiffant 
à ceux-ci leur fiabilité, que de la compter par
mi les biens' fans la réputer fiable. 

II. Mais comme tout bien n'e{{ pas toujours
agréable' quoiqu'il garde toujours fa fiabilité, 
& que ce qui eH: agréable n'e{l: pas toujours un 
hien, mais n'efi jamais fiable; il refie de ces 
deux partis , l'un à prendre; ou de négliger le 
bien pour rechercher la volupté, ou d'ahan on
ner la volupté pour choifir le bien. Or, j'eftime 
qu'il n'y a rien qui foit défirable que le bien ; 
mais qu'il nous arrive d'être [éduits par nos opi
nions, & de rechercher comme un bien ce qui 
n,efi pas tel. Nous voyons que cela arrive aux; 
changeurs, qui reçoivent de fàuffes pieces, non 
comme fauffes, mais parce qu'elles leurs paroif
fent de bon aloi. Mais , comme l'effayeur dif
tingue le vrai métal du faux , de même , dans 
la difiribution des biens , pourquoi la raifon ne 
èifiingueroit-elle pas les véritables d'avec ceux: 
qui ont l'apparence fans la réalité? A moins que 
nous n'aimions mieux, comme des changeurs 
mal-avifés entaffer _, des tréfors de mauvaife~ 
efpeces. 

III. Mais de quelle maniere procéderons-non 
dans cette recherche , & quels moyens avons
nous de faire les épreuves néceffaires ? V oyez~ 
je vous prie, un homme qui, détachant le bœuf 
de la charrue, & le cheval du charriot, fer oit 
lU~ troc de leurs fonétions _, mettant le bœuf d~, 

G4 
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vant le chariot, & le cheval devant la charrue; 

ne diroit-on pas qu'il bleffe la nature de ces ani:. 

maux, qu'il fe joue ridiculement d'eux, qu'il 

-jgnore l'art de s'en fervir, qu'il fait une befo

gne inutile, & qu'en la lui voyant faire, tout le 

monde a droit de fe moquer de lui ? Voulez· 

vous que nous faffions des fuppofirions encore 

plus abfurdes? Otez les ailes aux oifeaux, & ré

<luifez-les à ne pouvoir que marcher; donnez 

ces ailes aux hommes , afin qu'ils s'élevent en 

l'air comme les oifeaux, qu'y aura-t-il de plus 

ïnfenfé que cet échange? La fable elle-même 

n, a pas permis à Dédale de réuffir dans une 

auffi vaine entreprife; elle raconte que fon fils 

tomba du haut des airs avec fes ailes. On rap

porte auffi qu'un jeune Carthaginois ('') ayant 

une fois pris un lionceau qui tettoit encore , 

voulut l'apprivoifer en l'élevant, & qu'en effet, 

il vint à bout d'ôter à cet animal fon courage 

naturel , tellement qu'à la fin il alloit par la 

ville chargé de fardeaux comme un âne. Mais 

.bientôt après , les magifirats le condamnerent 

à mort comme tranfgreffeur des loix, & ayant 

le naturel d'un tyran , quoiqu'il vécut dans une 

condition privée. 
IV. Comme donc il a plu à Dieu d'accorder, 

pour leur confervation, aux chevaux la légérete, 

aux bœufs l'aptitude au travail , aux oifeaux lei 

ailes, aux lions la force , & aux autres animaux 

àiverfes autres qualités; de même l'homme ap· 

porte au monde une faculté qui fert à fa confer· 

;Vation & à celle de l'efpece. Il a fallu que cette 

CJ Il fe nommoit Hannon. voy. Elien 1 
Hift, Div. 

lf• 3?•_& Plill~, ~~ !_f_at, V~ll. ].1 
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rn faculté fut différente de celles des autres animaux-, 
parce que l'homme ne fe conferve , ni par 
la force comme le lion, ni par la courfe com
me le cheval, ni en portant des fardeaux comme 
l'âne, ni en tirant la charrue comme le bœuf, 
ni en volant comme les oifeaux' ni en nageant 
comme les poiffons. Il a fallu, dis-je, quelque 
moyen particulier, d'une néceffité indifpenfable 
pour la confervation de fa vie~ & qui réunit les 
cliverfes facultés partagées entre les animaux, fui

lU& vant que le demandent les befoins de chacun 
d'eux. Les différentes efpeces ont des fonétions 
qui leur font propres, & des infirumens qui ré
pondent à l'exercice ~e ces fonél:ions, à l'acqui
:fi.tion des biens qui leur conviennent. Et , pour 
exprimer la chofe plus briévement, le bien de 
chaque efpece efi attaché aux opérations qui lui 
font propres ; ces opérations font néceŒaires , 
quant à leur ufage ; cet ufage dépend de la fa
cilité d'agir; cette facilité tient à l'aptitude des 
infirumens, & les infirumens varient fuivant la 
àivedité des natures. Cette divedité efi une cho
fe fuffifamment connue. Et c'efr la caufe pour 
laquelle la nature a diverftfié lt!s armes que le~ 
animaux emploient pour leur confervation. Les 
uns ont la force des ongles , les autres celle des 
dents, ceux-ci heurtent des cornes, ceux-là cou
rent avec rapidité; ici vous trouvez le courage, 
là du venin. L'homme n'a rien de tout cela; il 
vient au monde nu, fans vigueur fans poil; il 
n'acquiert avec l'âge que peu de force , & pref
que point de vîteffe; il ne fauroit voler, & ne nage 
que très-impartàitement. Quelle efi donc fa ref.. 
fource? C'efi une étincelle cachée au dedans de 

lui~ qui fuffit pQur ftl conf~rv~tion~ c'eft çe qu~ 
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les hommes eux-mêmes nomment l'ame. Pa; 
elle feule il fe foutient, il fupplée à ce qui hJi 
manque, il procure à fon corps tout ce qui lui 
convient : par elle feule il fe dédommage aifé· 
ment de toutes les prérogatives dont les autres 
animaux font mieux pourvus que lui. Par elle 
feule il leur commande à tous; la raifon le met 
en état de s'affujettir le refie des êtres. 

V. A préfent vous allez m'interroger au fujet 
de l'homme , & me demander par quelle voie 
nous arriverous à la découverte de ce qui eft 
un bien en lui? Je vous répondrai, comme j'ai 
fait en parlant du lion , des oifeaux & des au· 
tres animaux. Cherchez le bien de l'homme dans 
ce en quoi confifie fa fonétion. 1\1ais où trou· 
ver cette fonétion? Où font fes infirumens ?Où 
efr ce qui conferve l'homme? Eh bien! com· 
mençons par ce dernier point. Qu'eU-ce qui 
conferve l'homme ? La volupté. Vous parlez là 
d'une chofe commune à tous les êtres, dont au· 
cun~ partie de la nature n'efi privée; & par cette 
raifon, je ne vois pas ce qui devroit le rendre 
préférable aux autres. Le bœuf, l'âne, le pour· 
ceau , le fin ge, ont leur part de la volupté. V oyez 
un peu où vous placez l'homme , & quels corn• 
pagnons de bonheur vous lui donnez. Si c'eft 
la volupté qui conferve l'homme, examinez en 
quoi confifient les infrrumens de la volupté. 
Vous trouverez que ces infrrumens font en grand 
nombre, & fort diverfifi.és. Tant qu'il ne fera 
quefrion que des yeux & des oreilles, à la bon· 
ne heure, j'y donne mon approbation. Mais, 
ft vous allez plus loin, fi vous vous engagez dans 
les autres [entiers de la volupté, voyez à quels inf· 
uu.mens vous attachez. la confervation de l'hom, 
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.r me. Vous les avez trouvés ces infl:rumens; con
fidérez leurs fonélions. Que la langue- bégaie, 
que les yeux fe ttoublent, que les oreilles s'é
moulfent , que le ventre fe charge, que les par
ties deftinées aux plaifirs de l'amour s'y livrent. 

F~! Vous avez trouvé les fon étions des organes, 
nif: & le bien qui en réfulte. Efl:-ce don~ là le prin ... 

cipe de la confervation de l'homme? Eft-ce là 1~ 
au1 îource de fon bonh~~r?. 
le· 
~ 

•• . 
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DIS C 0 UR S. 

La volupté ejlla fin de toutes chofls. 

r 
l.EsoPE le Phrygien a écrit de petites fables; 
dans lefquelles il introduit les animaux qui s'en· 
tretiennent enfemble. Quelquefois même les 
arbres ou les poiffons paroiffent fur la fcene, 
converfant les uns avec les autres, ou avec l'hom· 
me. Toutes ces fables, dans leur briéveté, ren
ferment un fens moral, & infin'Uent quelque v&
rité cachée. Voici une des plus efiimées. Un 
lion pourfuivoit une biche ; la vîteffe de fa fuite 
la fit échapper , & elle alla fe cacher dans le 
plus épais d'une forêt. Le lion, qui efi auffi in
férieur à la biche en vîteffe, qu'il lui efi fupérieur 
en force, entra dans ce bois , & demanda à un 
berger s'il avoit vu la biche cachée quelque part~ 
Le berger dit que non , mais en même-temps 
il fit un gefie de la main, & montra l'endroit 
otl elle s'étoit réfugiée. De cette maniere le lion 
:fit fa proie de cette malheureufe bête. Là-deiTus 
le renard, auquel Efope donne toujours de l'ef· 
prit, dit au berger ; tu es tout à la fois bien lâ· 
che & bien méchant; lâche en préfence du lion, 
méchant à 1 'égard de la biche. 

II. Cette fable me paroît convenir à ceux qui 
intentent des accufations à la volupté; Epicure 
pourroit leur reprocher qu'ils font courageux en 
paroles, mais que leur ame reffemble à la main 
<ie ce berger. Y a-t-il réellement quelqu'un qui 
foit affez ennemi de foi-même , pour mépriier 
,de gaieté de '~"~ l" ~hof~ du monde qui a l~ 
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plns J'attraits pour nous ? En effet, tous les au
tres objets des recherches des hommes parvien
nent à leur connoifiance , ou parce que les arts 

:nofc y ont déployé leur indufl:rie, ou parce que la 
rai{ on les confirme par fon témoignage, ou en· 
fin, parce qu'un long efpace de temps les a mis 

.te1: à des épreuves fuffiünt s. La volupté n'a pas 
IX j. hefoin de la raifon, elle efl: plus ancienn'e que 
l!.r l'art, elle prévient l'expérience, & n'attend pas 

le temps. L'amour que nous lui portons naît 
m:. avec nous, & croît avec nos corps: c'efi: com
~e:: me le fondement de la confervation des ani

maux; & fi vous l'ôtez, il faut nécef1àirement 
qu'auffi-tôt tout ce qui a pris naifiance cefTe 
cl'exiiler. La fei en ce, la rai fon, & ce qu'on a cou
tume de nommer l'entendement, font des cho
fes que l'homme acquiert à la longue, en fai
fant peu à peu ufage de fes fens fur les objets 
qui l'environnent, & une longue expérience 
l'aide à les conferver. Mais pour le goût de la 
volupté, ille reçoit d'abord de la nature même, 

•· fans y contribuer de fon côté , il en efi fur le 
champ rempli & comme pénétré. Il emhrafl"e 
le plaifir, & haït tout ce qui lui caufe de la dou
leur; parce que celui-là le conferve, au lieu que 
celle-ci le détruit. 

Ill. Si la volupté étoit une chofe blâmable ; 
elle ne naîtroit pas avec nous, & ne feroit pas 
la plus ancienne de toutes les chofes auxquelles 
nous fommes redevables de notre confervation. 
Toutes les objeétions que les Sophifl:es forment 
là-defTus, le luxe de Sardanapale , les délices 

~·~ des Médes, h mollefTe des Ioniens, les feflins 
r.• cle la Sicile , les danfes de Sybaris, les courti-
~ 1 fannes , tout c:ela, & tout ce qu'on pourroit en-
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encore y ajouter, ce ne font pas des fuites de 
la volupté, ce font des effets de l'art & du rai· 

fonnement, puifque ces ch of es ne font venues 

qu'au bout d'~n long-temps , lorfque les arts 

ont déployé tous leurs rafinemens , & mis les 

·hommes en état d'altérer la volupté natudle. 

De même que perfonne ne refufe à la raifon le 

caraétere d'être une chofe honnête de fa natu· 

re, quoique dans cette occafion l'ufage qu'on 

en fait ne foit rien moins qu'honnête ; on ne 

doit pas non plus juger défavantageufement de 

la volupté, mais de ceux qui en abufent. Mais 

ces deux chofes , la raifon & la volupté, exif· 

tant enfemble dans l'ame de l'homme, fi la vo· 

lupté (e mêle à la raifon, elle n'en détruit pas 

rufage néceil'aire , mais elle l'adoucit. Au con .. 

traire, fi la raifon fe joint à la -volupté, elle ea 

augmente la mefure par l'abondance qu'elle fait 

naître, & ôte en même-temps par-là aux plai· 

firs naturels, ce qu'ils ont de néceffaire. 

IV. Mais, direz-vous, la volupté n'efl pas 
une ch.ofe propre à l'homme; elle lui efi com

mune avec les autres animaux. Vous cenfurez ce 

qu'il y a de plus falutaire dans la volupté, c'eŒ 

qu'elle efr le principe de la confervation de tous 

1 s êtres vivans ; dès-là que l'endroit par où elle 

vous déplaît, c' efr d'être commune à plufieurs. 

Qu'il y a d'avarice dans la. limitation que voui 

voudriez y apporter! A ce compte, vous n'ai .. 

merez pas même la lumiere du foleil, parce que 

tous les yeux l'apperçoivent. Vous voudriez fans 

doute qu'elle n'eût été vifible que pour l'homme 

feul, & faute de cela, vous ne la trouverez pas 

avantageufe à l'homme. Il en fera: de même de 

l'iir qlli triverfe, anime;~&. arrange tousl~~ çQrttJ'a 
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es fources d'eaux, des fruits de la terre. Plus 
vous continuerez cet exat.1en des chofes indif
peniàblement nécd aires, plus vous verrez qu'el
les font commune!l, &r.. qu'il n'y en a point qui 
appartienne en propre à quelqu'un. Mettez la 

nr volupté au même rang ; faites-b entrer dans la 
fomme des biens qui procurent la confervation 

efr· de tout être doué de fentiment. 
ur 

~1 
te: 
{~ 

V. Mais, comme il s'agit auffi de mettre la 
~olupté en parallele avec la vertu, je n'ai pas 
deifein de faire injure à celle-ci, ( car dans un 
difcours qui roule fur la volupté , il ne fauroit y 
avoir, ni aigreur, ni médifance ; mais je dirai ~ 
feulement que, fi l'on ôte à la vertu la volupté, 
on détruit fa force , on lui enleve fa puifl'ance.
En effet, jamais on ne recherchera aucune cho
fe honnête, dès que la volupté en fera féparée.o 
Affurément quiconque f~ réfout aux travaux que 
lui impofe la vertu, le fait à caufe d'un plaifir 
t>réfent, ou dans l'efpérance d'un plaifir à ve
nir. Il en efi comme dans le négoce , où per .. 
fonne ne troque fciemment un talent contre une 
clragme, ou de l'or contre de l'argent, 

'A moins que Jupiter ne l'ait privê du fens. (1 

Mais, dans tout troc , même entre chofes égales~ 
celui qui le fait penfe à fon a ranta::re' & à l'uti· 
lité qui bi revient de ce qu'il reçoit. P .1rçillement; 
quand il efi quefiion d'endurer d~s t .. wa• x, per
fonne ne s'y détermine pour l'amvur des tra
yaux mêmes ; ce feroit là un ddir très-malheu• 
reux. Mais on fe propofi d'éçhanger fes trav,.q 

'•) lliad,. z. ~~ 
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préfens contre quelque chofe de beau; comme 
s'expriment ceux qui parlent groffiérement, ou 
pour ufer de plus de précifion, contre quelque 
volupté. Cétr, bien que vous employez le terme 
cie beau, vous ne {auriez défigner par-là que la 
volupté. Autrement, il faudrait qujil y eût quel
que objet qui fût beau, fans être propre à cau
fer du plaifir. 

VI. Pour moi, je crois devoir tirer une con.: 
féquence toute contraire des confidérations pré· 
cédentes, c'efi: que la volupté efi: préférable a 
toutes ces chofes pour l'amour de{ quelles on s'ex
po fe à des maladies , à des bleffures _, à des fa
tigues, & à toutes fortes d'incommodités. Vous 
avez beau impofer à ces motifs des noms difré
rens, dire que c'efi: l'amitié qui porte Achille à 
mourir volontairement pour venger Patrocle; le 
foin du gouvernement qui fait qu'Agamemnon 
efr éveillé avant tous les autres pour tenir con
feil ; le falut de la patrie qui place Heétor à la 
tête des armées, le conduit au fort de la mêlée, 
& lui fait faire les plus grands exploits , vous 
ne faites que déguifer la volupté fous ces diver
fes dénominations. C'efi: ainfi. que, dans les ma· 
ladies, ceux qui en font attaqués, ne refufent 
pas de laiffer couper ou brûler quelque endroit 
rle leur corps , de fouffrir la faim , la foif, ou 
rl'autres chofes naturellement défagréables, afin 
<le pouvoir enfuite goûter la douceur du fom
meil; car, fi vous leur ôtiez l'efpérance de ce 
bien à venir, vous leur ôteriez la patience né
ceffaire pour foutenir les maux préfens. De cette 
maniere il regne dans nos aB:ions une alterna
tive , un échange pérpétuel de travaux & de 
plaifir. C'efr ce que vous appellez vertu, & je 

n~: 
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'coo Ile vous vous le conte!l:e point ; mais je vou~ 
ne;:, ferai feulement cette qu~!l:ion. L'am~ peut-elle 
~ ~u: s'attacner à la recht!rche de la vertu fans .:voir 
dete aucun amour pour elle ? Si vous accordez la. 
-la. néceilité de l'amour, vous convenez de l'exif
e~ tence de la volupté. C'e!l: elle feule qui a tait 

pre1 qu'Hercule s'eU expofé à tant & de fi grands tra-
vaux, a enduré cette foule de maux dont il étoit 

tli:.: journellement affailli; c 'ell: elle qui l'a mis en 
r•: état de combattre les bêtes féroces, d'attaquer 
ré:;. les tyrans, dè détruire les monftres, d'en venir 
~~~o: aux pri!ès avec tous ceux qui défoloient la terre 
J a en ufant de leur pouvoir avec violence ' & de 
~tfi. procurer une fûreté univerfdle au genre humain, 
Do::. en purgeant fa demeure de tous les fléaux qui 
A la ravageaient : c'e!l: elle qui l'a tait monter fur 

le fommet de l'Œta pour s'y jetter dans le feu. 
Jamais il n'eut d'autre ~uide & d'autre foutien 
que cette volupté divinè, dont le vif fentiment 
accompagnait tantôt fes travaux , & tantôt 
les fuivoit: voilà pourquoi il a fubi volontaire
ment toutes ces épreuves. Dans le temps même 
qu'Hercule agiifoit ain ft, il prenoit du plaifir ; il 
agiffoit à caufe de ce plaifir, & n'auroit pas agi 
fans ce plaifir. Qu'eil:-il befoin de parler ici des 
voluptés de Bacchus qui con11ituent les cé;émo
nies mêmes de fon culte ? Ces courfes noélurnes 7 

ces thirfes, ces danfes, ces fons des inll:rumens, 
ces chants ; tout cela n'dl: autre choie yue les 
diveries voluptés bachiques, qui font repréfentéea 
dans les myll:eres de ce Dieu. 

VIII. Mais que parlé-je de Bacchus ou d'Her
cule? Ce font-là des faits fabuleux, ou qui con· 
cernent des héros. Faifons paroître Socrate. 
Y ous aimez Alcibjtlde, ô Socratl! 1 après Alq; 

Tome 1., H; 



LE TEMPLt 

hiade Phédre, après Phédre Charnide. Vous al. 
mez, Socrate~ & 'il n'y a point de beauté dans 
l'Attique qui puiiTe vous échapper. Eh bien! dé
fendez votre caufe , & ne craignez point l'igno· 
minie. La volupté peut fe trouver avec un amour 
chafie , tout comme la douleur avec un amour 
impudique. Que fi vous aimez l'efprit feu!, & 
non le corps fans volupté, attachez-vous à Thé~. 
tête. Mais vous ne l'aimez pas, parce qu'il efl 
camus. Aimez donc Choréphon. Vous ne l'ai· 
mez pas non plus, parce qu'il efi trop pâle. 
Aimez donc Arifiodeme. Vous le rebutez pa
reillement, parce qu'il efi trop laid. Qui aimez 
vous donc ? Un jeune garçon ; dès qu'il a des 
agrémens, des charmes, & que fa chevelure efr 
hien entretenue. Je ne faurois avoir aucun doute 
fur votre vertu, vous êtes incapable de brûler 
-d'une flamme impudique : mais je connois trop 
le caraB:ere de votre efprit pour n'être pas per~ 
{uadé que la volupté efi le motif qui vous dé
termine. Je fa!s que votre corps peut être échauf, 
fé, & vos yeux éclairés par le feu; que des flû· 
tes harmonieuiès peuvent afl:èéter vos oreilles; 
je crois tout cela, tout comme je crois qu'Héfio· 
de a été enfeigné par les mufes, qu'Homere eŒ 
xedevable de la douceur de {cs vers à Calliope, 
& Platon de la fublimité de fes difcours à Ho~ 
mere. La volupté influe ~n effet puiiTamment fur 
toutes ces chofes, fur les yeux, fur les oreilles, 
fur le corps , fur le difcours. 

IX. C'eil: auili la voluf té qui a conduit Dio· 
gene dans fon tonneau. !viais fi la vertu n'efrpas 
inc mpatible avec eEe , pourquoi donner l'ex· 
clufion à la volupté? Diogene trouvoit du plai· 

iir d.alü fon to.ane~u , çQmme Xçu;ès dans f~ 
..... t - ... ~ 
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'fille de Babylone. Il trouvoit le même goût au 
pain fee , que Smindyridc à d~s mets exquis. Il 
huvoit de" l'eau de toutes h~s fources, aufii déli
cieufement que Cambyte buvoit de celle du feul 
Cnoafpe. Le foleil l'afil;!étoit auili agréabh:ment, 
qt:e toute la pourpre dont Sardanapale étoit en
vironné , affeétoit ce monarque. Son bâton lui 
cauf oit autant de fatisfaét:ion, qu'à Alexandre fa 
pique; & fa beface, qu'à Créfus tous fes tréfors .. 
Si vous voulez même comparer l'une de ces vo· 
luptés avec l'autre, celle de Diogene l'emporta. 
Les autres en ont eu fans contredit à f01fon ; 
mais elles ont traîné après elles des fuites funef
tes. Xerxès vaincu en bataille rangée, fe défole; 
Cambyfe bldfé , pouffe des gémiilemens, Sarda
napale hurle au mili n des flammPs, Smindy
ride s'afflige d'être abandonné, Créfus prifonnter 
verfe des larmes , & Alexandre eit tout trifl:e 
quand il n'a pas des occaGons de combattre. Au 
contraire, les voluptés de Diogene ne font fuivies 
à' aucunes lamentations, d'aucuns gémifièmens; 
elles font exemptes de tr~fl:effe & de larmes. En 
attendant, vous les appellez des travaux. Mais 
c'eil: que vous mefurez fa façon de penfer d'aprè5 
la vôtre , melure affurément très-inexaB:e. Ce 
qui feroit travail pour vous, G vous le fai{iez, eft 
volupté pour Diogene. J'oferois même aller plus 
loin, & dire que la volupté n'a jamais eu d'ama
teur plus réel que Diogene. Il n'avoit point de 
maifon à gouverner ; c'efl: parce qu'une iembla4 

ble adminifl:ration efl: incommode. Il ne fe mêla 
point des affaires d'état ; c'dl: parce qu'il efi fvrt 
d.ifficile de s'en bien tirer. Il ne prit point de 
{emme ; ç'efi parce qu'il avoit devant les yeux 

H~ 
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les dangers qu'on court dans cette occupation, 
Ainfi, exempt de tol.lt mal, vivant dans une plei
ne liberté , dans une parfaite fécurité , fans crain
te ni chagrin, il étoit le feul des mortels pour 
qui la terre entiere ne fut qu'une maifon unic~ue. 
Il jou!ffoit des voluptés que perfonne ne ti n en 
fa garde , ne cherche à cacher:~ & n'envie à 
é!.Utrui. 

X. Mais laiffons Diogene, pour paffer aux 
légiflateurs , & pour coniidérer les états mêmes. 
Ne croyez pas que je veuille parler de la répu
blique des Sybarites. Je paffe également fous 
:filence celle de Syr:tcufe célebre par fes délices, 
celle des Corinthiens, où l'on ne penfoit qu'<,ux 
voluptés, celle de Chio qui nageoit dans l'opu· 
lence, celle de Lesbos, où il n'étoit queition que 
de vins, ou celle de !vlilet qui avon le goût des 
vêtemens riches. Je viens tout d'un coup aux 
principales républiques ; je fixe mes regards fur 
les Athéniens & fur les Lacédémoniens. lei je 
vois des fouets & des meurtriflùres ; des exerci
ces à la chaffe & à la courfe; les repas les plus 
frugaux , les lits les plus durs. Mais fous tout 
cela je découvre des voluptés. Courage, Lycur· 
gue ! pour des fatigues très-médiocres, vous fa
vez procurer de très-grands plaifirs. Vous do.n
nez peu, & vous recevez beaucoup. Vous afiu
jettifièz à des travaux très-courts , & vous en 
<lédommagez par des voluptés fans fin. Eh! 
quelles font, direz-vous, ces volupté~ de Spar
te? C'dl une ville fans murailles, fans crainres, 
où l'on n'a jamais lancé de feux; qui n'a ja.nais 
vu d'ennemi, ni de boucher étranger, qui ne 
f; it çe que c'efi que les pleurs, qui n'a jamais 



entendu de menaces. Or , qu'y a-t-il de plu~ 
tri !te que la craint~, de plus d i.Jr que la i~rvitude, 
rle plus incommode que la néceffité ? Si vous 
pouv<.!z délivre une ville de tout cela, vous lui 

Je ti pror.uiez plufieurs fources de plaifir. C'eil: à de 
. n'e, tels plaifirs c;u'étoient fenfibles, un Léon ide , 

un Othryade , un Callicratide. Mais quoi ! ils 
p~t ont péri dans les combats ! Oui, mais par une 
ti c:: mort honnête. Et pour l'amour de quelles vo
oeh luptés? Pour l'amour de celles qu'on a en vue, 

lorfqu'on coupe quelques parties du corps hu
main , afin de conferver le tout. Léonide étoit 
un membre de la république Lacédémonienve : 
il s'eil: dévoué à la mort pour toute la républi
que. Othryade, Callicratide , étoient dam le mê
me cas, & en ont fait autant. En facrifiant ce 
petit nombre qui étoit la viéhme des combats , 
les citoyens jouiifoient de la profpérité chez eux,. 
ils goûtoient une volupté complete. Pour les 
Athéniens , je ne vois pas qu'il foit néceifaire 
d'en parler. Tout étoit rempli chez eux de fê
tes,ou l'on ne refpiroit que la joie & lesdiver
fes fortes de voluptés. Les fêtes de Bacchus 
étoient célébrées au printems , & les myil:eres 
en Automne. Quelques autres Divinités rt..ven
à iquoient le reil:e des parties l'année, & l'on 
avoit inil:itué à leur honneur , un grand nombre 
de fêtes. C) Tandis que les uns livroient des 
combats fur mer , les autres s' occupoient 
chez eux de ces folemnités. Tandis ques les uns 
faifoient la guerre fur terre , les autres pouf-

("') Nous fupprimons leurs noms , & nQ.lS ren· 
voyon5 aux Commentateurs. 
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(()ient des éclats de rire dans les Bacchanales: 
liu mili~u même de ce qu\1 y a ae plus trif
te, c'efi la guerre, les voluptés ne manquoient 
pas : on t:ntendoit le fon de la trompette 
tyrrhénienne , de la flûte des galeres, <les chants 
militaues~ V oye~ quelle protuiion de plaiiirsl 

... 
• lof 



LES QUATRE 

P H I L 0 S 0 P H E S. (*) 

L • E P I C U R I E N. 

DE toutes les chofes propres à mortifier la 
vanité de l'homme, il n'y en a peut-être point 
de plus humiliante, que de voir la foibleife , 
l'infëriorité des efforts de l'art & de l'indufl:rie hu· 
maine, pouiTés au plus haut point, lorfqu'il s'a
git d'égaler la nature, d'atteindre à la beauté, à 
la régularité, au fini, qui fait le prix de la plus 
chétive de (es produéhons. Oui , l'art demeure 
toujours un ouvrier fubalterne, auquel il n'ap
partient pas d'embellir, même du coup le plus 
léger de pinceau ou de burin , les pteces ache
vées qui fortent des mains de fa maîtreiTe. Elle 
lui permet feulement de les enchaiTer dans quel
ques ornemem détachés, de tracer autour d'eux: 
quelques deiTeins de draperie : mais elle lui dé-

r ( ,. ) Quoique ces quatre difcours portent le nom des; 

qtlatre principales feaes philofophiq.1es du pa;;anifme ~ 
on s'y ell moins propofé de rapporter avec preci!ion les 
fcntimem des anciens philofophes , que de faire connoî
tre les diverfes façons de penfer générales des hommes: ' 

au fu jet du bonheur, les principales opinions qui les par• 

tagent ~1r les moyens cfticaces pour rendre la vie he, • 

r.:ufe. Seulement on s'eil contenté de mettre chaque 

opinion fous le nom de la fe[te , à la doarine de la
quelle fon rapport ellie plus fenfible. Dans la perfonne 

de l'Epicurien on dépeint la vie voluptucufe; dans celle 

du Sto1cien, la vie aaive !&.appliquée à la pratique de 
la vertu ; dans celle du Platonicien, la vie contemplative 

& la dévotion philofophique. Enfm, le Sceptique cft , 
po ar ainfi dire , l'éponge des trois difcours précédens: 

on y repréfente un homme qui regarde la vie avec une 
efpcçe g,·· c;llifér{;n~el 



I20 

fend de toucher à la figure principale. C'eli 
ainfi que la nature fait l'homme , tandis quo 
l'art décide & difpofe des habillemens , & des 
diftéremes manieres de les affortir. 

Si parmi les ouvrages de l'art il s'en trouve 
qui paroiffent doués d'une beauté & d'une no-

. hleffe particulieres, un peu d'attention nous fera 
reconnoître qu'ils font redevables de ces préro
gatives à la torce de la nature , à fes heureufes 
influences. La verve des poëtes, cette fureur 
qui les anime , ce feu divin qui les infpire, font 
l'unique fource de tout ce que nous admirons 
clans leurs vers. Le plus grand génie, s'il n'efl: 
pas né poëte, ne tauroit le devenir; ou fi la 
nature, dont les faveurs font journaliert!s, l'a
bandonne, il pofe la lyre, & ne fe flatte point 
cle pouvoir fuppléer, avec le fecours des re
gles, à cet enthoufiafme qui efi l'unique principe 
d'unt! harmonie divine. L'Imagination feule, en 
prenant un heureux effor, découvre ces idées fu
hlimes ou touchantes, qui doivent fervir de ma
tériaux aux vers dignes de l'immortalité; elle les 
préfente à l'art, qui les difpo{è conformément 
aux regles , & qui en les ornant & en les épu· 
rant leur donne un nouvel éclat. Otez l'imagi
nation, les plus grands efforts n'enfànteront que 
des chants pitoyables. 

De tout temps, l'art rival de la nature, s'e!t 
épuifé en tentatives vaines & fiériles ; mais la 
plus fiérile de toutes celles oi1 il a échoué, efr 
fans contreditl'entreprife des philofophes les plus 
graves, qui ont prétendu trouver le mE:rveilleux 
fecret de produire un bonheur artificiel, un plaifir 
raifonné & réfléchi. Je m'étonne qu'aucun d'en
'-'"' eux ne fe foit mis fur les rangs pour obtenir 
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la récompenfe que Xerxès avoit autrefois pro
mife à celui qui inventerait un nouveau plaiftr. 
Serait-ce qu'ils en euilent tant trouvé pour eux
mêmes, que les offres & les dons du plus grand 
mouarque puffent être l'objet de leur mdifl.éïen
cc? Ou plutôt ont-ils craint de donner à la cour 
de Perfe le plai!ir nouveau du ridicule le plus 
rare & le plus complet? En fe renfermant dans 
les écoles de la Greee, ils pouvoient encore ie 
flatt~r d'exciter l'admiration de quelques difciples 
ignorans ; mais ~ pour en fentir l'abfurdité , il 
fuffifott d'effayer de les réduire en pratiq11e. 

Vous promdtez de me rendre heureux , & 
vou~ voulez employer, pour cet effet, la raifon 
& les regles de l'art. Mais mon bonheur ne dé
pend-il pas de ma confiitucion interne ? Il faut 
donc que vous ayez l'art de me réfondre, & que 
vos r~gles puifient me créer de nouveau. Mais je 
doute de votre pouvoir, & votre indufirie m'dl: 
fufpeéle. Et quand même je leur accorderois quel
que réalité, n'aurais-je pas toujours une opinion 
plus avantageufe de la fageilè de la nature que 
de la vôtre? Je n'ai donc rien de mieux à faire 
que de lui laiffer conduire une machine qu'elle 
a fi fagement agencée; & je fens bien que je 
ne ff!rois que la gâter en y touchant. 

Dans quelle vue en effet prétendrais-je la ré .. 
g1er, en décra!fer les refforts, reB:ifier ou forti
fier ces principes que la nature a mis en moi? 
Ce ttavail feroit-t-il la voie du bonheur ? Mais 
le bonheur con!ifie dans le repos & dans le plai
fir, c'efl: un état d'aitance & de contentement: 
le bonheur fuit les veilles ; il abhorre les foins & 
les f<ltigues. Tout ce qui entre dans fa compo
fition , porte la même empreinte, le même ca-
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raél:ere. La fanté du corps n'e1l: autre chofe que 
la facilité avec laquelle il exerce toutes les fonc
tions de fon méchanifme; ce méchanifme m'dl 
inconnu, & je ne faurois y influer. L'efiomacdi· 
gere les alimens; le cœur donne la circulation au 
fang ; le cerveau opere la fécretion des efprits; il 
les filtre & les épure : tout cela fans mon entre
mife, & même à mon infu. Lorfque, par un fim
ple aél:e de volition, j'aurai le pouvoir d'arrêterla 
courfe impétueufe du fang qui fe précipite dansfes 
c:anaux, alors, mais alors feulement, j 'éfpererai 
d'avoir quelque empire fur mes fentimens, de pou. 
voir déterminer, à mon gré, le cours de mes pat 
fions. Mais c' efi inutilement que je mettrois toutes 
mes facultés à la torture pour trouver des char
mes , & fur-tout pour goûter des délices , dans 
la vue & dans la poffeffion d'un objet que la 
nature n'a pas créé propre à faire fur mes orga· 
nes des impreffions agréables , à les ébranler 
d'une maniere ravifiànte. A force de me toür
menter par de femb!ables effais, j'arriverai bien 
à la douleur; mais, pour le plaifir, j,ai beau y 
tendre, jamais je ne me le donnerai, en dépit 
de la nature. 

Ah ! loin de nous ces étranges rêveries, ces 
jouiffances intérieures , ces fefiins intelleétuels, 
cette volupté pure d'une confcience t~ttisfaite 
d'elle-même au fouvenir de fes bonnes aétions! 
Loin d'ici ce mépris infenfé & impotlible de tou
tes les chofes fenfibles, de tous les objets ex
térieurs! Ce n'efi pas ainfi que parle la nature; 
je ne reconnois d'autre langage ici que celui de 
l'orgueil. Encore ferions-nous trop heureux, fi 
cet orgueil a voit quelque appui , fût- il de la 
plus mince cQnfiftante; s'il étoit en ét~t de nous 
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procurer le moindre de tous les plaifirs, le plaifir, 

pour ainfi dire, le moins agréable, le plus fé

rieux, le plus voifin de la mélancolie. Mais fon 

impuiflànce efr tdle , qu'à peme peut-il régler 

l'extérieur auquel fon empire fe borne. Après 

bien des foins, au bout d'un apprentiifage in

finiment pénible, il vient tout au plus à bout d'en 

impofer au frupide vulgaire, en prenant .le maf

que de la gravité philofophique, & en JOUant ,. 

avec une atFeB:ation fenfible, le rôle forcé d'un 

fage heureux. Cependant le cœur cil: vuide, il 

efi plein d'ennui, il languit de féchcreife, tandis. 

que l'efprit, privé des objets qui peuvent feuls. 

l'occuper & le nourrir, s'abforbe dans la plus 

{ombre mélancolie. Homme miférable! Créature 

vaine! Quoi! ton ame trouveroit fon bonheur en 

elle-même ! Et quelles font fes reifources ? Com

ment raifafiera-t-elle cette faim qui la dévore ? 

Comment défaltérera-t-elle cette foif qui la con

fume? Avec quoi remplacera-t-elle 1 'exercice des 

fens & l'ufage des. facultés corporelles ? Autant 

vaudroit que tu entrepriffes. de faire fubf1frer til 

tête feule fans le fecours des autres membres .. 

Figure ridicule, état pitoyable, dans lequel ta vie fe-

toit partagée entre le fommeil & la migraine. (,.) 

,Vive image cependant de l'hypocondrie léthar

gique où ton efprit fe trouveroit plongé , fi les 

<>b]ets du dehors ce[ oient de l'occuper & de 

l'amufer .. 
Ne me retenez. donc plus dans les chaînes de ce 

èur efclavage. Ceifez. de me renfermer au de

dans de moi , comme dans une étroite prifon. 

( •) Il y a dans l'original ces deux Vers. 

What foolish figure mufl it make? 

De nothing elfe but fl~ep and ak,. 
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C onduifez-moi, fans différer, à ces biens, à ce1 
p la!firs dont la feule JouiŒmce peut me tenter, 
.1\Aais à qui parlé-je? Pourquoi m'adreffer à vous, 
philofophes extravagans? Pourquoi vous deman
der la route du bonheur, fages pêtris d'orgueil & 
o·ignorance? Je vais confulter un oracle plus fûr, 
~'efr la voix de mes p~nchans, c'efi le cri de 
mes paffions. C'efi elle , & non vos frivoles 
~crits , qui peut m'in:O:ruire des préceptes de la 
nan1re; c•efl: dans mon cœur, & non dans vos 
fa!l:i~~e~~es écoles, que je trouverai la route de 
la felicite. · 

Mais que vois-je? La volupté elle- même, 
la charmante, divine C") volupté vient com
bler mes defirs. Objet raviiTant, amour fuprême 
de~ Dieux & des hommes, je fens à ton appro
che une douce chaleur fe répandre dans mes 

eines! Déja mes fccultés nagent dans la joie, 
mes fens en font inondés. Les beautés du prin· 
temps , les richeifes de l'automne, naiffent en 
foule autour de moi, fous les pas de la volupté. 
Sa voix rnélod1eufe charme mes oreilles d'une 
mufique enchanterefiè. Je l'entends qui m'invite 
à goûter les fruits les plus exquis; je la vois qui 
me les préfente avec ce fourire qui donne un nou
vel éclat aux cieux & à la terre. Les folâtres 
élrnours , qui voltigent à fa fuite, viennent tan
tôt me rafraîchir de leur ailes odoriférantes, tan
tôt répandre fur ma tête des efrences qui exha
lent le plus fuave parfum, tantôt me ver(er le breu
vage des Immortels, qui pétille dans des cou
pes d'or. Oh! puiffé-je, étendu pour jamaisfur 
ce lit de rofes, y favour~r chacun de çes mo~ 

(,.) Dia voluptas. Lu cree, 
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mens délicieux qui m'attendent; & puiffe le tempi 
ns, 1 s'écouler à pas lents & imperceptibles ! Mais 
e · ~ quel fort cruel, quelle defiinée impitoyable s'op-
~ dt pofe à mes vœux 1 Le temps s'enfuit, il s'en-

vol~.!; rien n'égale fd rapidtte; mon ardeur pour 
c;;· les >ladirs hâte leur courfe , au lieu de ,a ralentir, 
e

1

:·' H Cttons-nous donc de jouir, puifqu'ille faut. Ah r 
ne m'e1wieL pas la douceur de cet état, après 
tant de tangues que j'ai effuyées à la pourfuite 
elu bonheur. Laiilez-moi me rafTafier de ces dé-

. lices, après avoir tant fouffert, infenfé que j'é
r.. tois, du jeûne long & rigoureux auquel je m'é

tois aftreint. 
Mais, tandis que je parle, le plaifir eil déja 

loin de moi : déja ces rofès fi éclatantes ont pâli: 
déja ces fruirs fi exquis ont perdu lerlr faveur: 
dé1a cette liqueur délicieufe dont les fumées eni
vroient mes fens d'un fi doux poifon , follicite 
vainement mon palais émouffé. La volupté fou
rit à ia vue de ma langueur, & tait fig ne à fa fœ ur 
la vertu de venir feconder l'entreprife qu'elle a 
formée de me rendre heureux. La vertu entend 
fa voix ; elle accourt avec cet air ferein ; avec 
cette joie pure, que rien ne peut lui enlever: je 
la vois venir à moi, accompagnée de la troupe 
enjouée de mes plus chers amis. 0! foyez les 
hien-venus , mes tendres & aimables compa
gnons! La table vient d'être fervie tout à pro
pos : venez à. l'ombre de ce berceau partager 
avec moi l'élégance & le luxe de ce repas. Vo
tre préience a ranimé ces objets, qui commen
çoient à fe ternir ; la rofe reprend fon éclat, les 
fruits recouvrent leur goût ; ce neétar fpiritueux 
porte de nouveau la joie dans mon cœur, de
puis le doux mom~nt où vous partidpe1. à me 
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plaifirs. Vous me communiquez l'a1légre[e qtli 
brille dans vos regards, parce qu'elle me découo 
vre toute la part que vous prenez à mon hon
heur, toute la fatisfaétion dont il vous remplit, 
Comment {erois-je infenüble à des marque~ d'af
feétion auffi touchantes ? Votre bonheur va de
'Venir le mien. Que ne vous dois-je point? Mon 
corps accablé ne fuivoit plus qu'à peine l'efprit~ 
dont les defirs le laiifoient fort loin derriere eux, 
Excédé de jouiifance, blafé fur les plaif1rs, j'al· 
lois quitter une fête infipide; mais votre enjoue· 
ment me réveille ; & je fuis tout prêt à la re• 
commencer. 

Que nos entretiens font doux ! La vraie fa· 
geife y préfide ; elle en bannit tous les vaim 

· raifonnemens des écoles. Méprifant les difputes 
creufes des politiques, les chimériques projets 
des prétendus patriotes , nous ne penfons qu'à 
nous combler de carefles réciproques, qui naif. 
fent de l'amitié la plus pure, & qui font approu· 
vées par la vraie vertu. Oubliant le pafle, ban· 
niifant les foucis de l'avenir , jouiifons du pré .. 
fent; & dans chaque infl:ant de notre durée, 
faifiifons ce bien, fur lequel le fort & la fortune 
ne fauroient exercer leurs caprices & leur ty· 
rannie. Occupons-nous de cette raviil'émte jour· 
nre; celle de demain amenera peut-être de nou· 
veaux plaifirs ; mais dût-elle tromper notre at· 
tente , nous aurons au moins profité des plaifirs 
d'aujourd'hui, nous goûterons au moins celui de 
nous les rappeller. 

Ne craignez point, chers amis, que nos fê· 
tes fe changent en orgies, que la fureur des bac· 
chanales vienne les troubler, & que les hor
Jeurs de la dif<;orde, renverfant cette table , ar~ 



Du B ONHEva; 12.1 

~ t~tent les libations que nous offrons à Bacchus,; 
me ~ pour y laire fuccéder des ruiffeau.x de fang. No 
mc. voyez-vous pas les paifibles mufes qui nous en

lUI ~ vironnent? N'entendez.-vous pas leur douce fy~ 
phonie, capable d'adoucir les tigres & les lion' 
des fauvages déferts? Ne fentez.-vous pas une 
joie célefi:e fe répandre dans vos cœurs ? Cette 
retraite ne ceffera Jamais d'être le féjour de la paix, 
de 1 'harmonie , & de la concorde. Le filence 
qui y regne ne fera jamais interrompu que par 

rOU!• les doux accens de nos concerts , ou par let 
~rttl clifcours charmans que l'amitié nous infpire. 

Qu'entens-je? L'aimable Damon, ce favori 
ÙQ des mufes, prend 'fa lyre , il la touche, il en ma

rie les fons harmonieux à fa touchante voix, & 
fait paifer jufqu' au fond de nos ames l'heureufe 
ivreffe à laquelle il efi: livré. Ecoutons ce qu'il 
chal! te. 

, ( •) Jeuneffe chérie du ciel, tandis que le 
", printemps feme votre route de fleurs, ne vous 
, laiifez point éblouir par le faux brillant de la 
~' gloire. Pourquoi pafferiez vous, aarmilieu des 
" tempêtes , cet â_ge délicieux , la Beur de voue 
,, vie ? La fagetTe elle-même vous montte le 
, chemin du bonheur. La nature vous attend à 
,, l'entrée de ce fentier fleuri; elle vous invite 
" à la Cuivre. Quand la fageife & la nature par
" lent de concert, retùferiez-vous d'obéir à leurs 

( •) C'eft une imitation du chant de la firenne eliAS le 
Taife. 

0 giovannetti , mentre aprile ~ maggio 
Y' ammantan di jiorite e verdi fpoglie • 
Di gloria e di virtu fallace raggio 
L4 tMe"Ua mente ah non v'invoglie , &e. 

Gierlâilemme libera~ CiPt9 'XlV · 
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,, voix? D'auffi tendres invitations ne pomront; 
,, elles amollir la dureté de vos cœurs ? Jouets 
, de l'illufion & de l'erreur, perdrez-vous ainfi 
,, vos jeunes ans? Rejetterez-vous le préfent, 
,, ce bien inefiimable? Négligerez-vous un bon· 
~' heur, qui bientôt vous fera ravi fans retour? 
,, Et à quoi le facrifiez-vous ? Qu'efl:-ce que 
, cette gioire qui enfle vos cœurs, & dont votre 
,, fol amour-propre efr fi flatté? Un écho, une 
, ombre, un fon ge, l'ombre d'un fonge. Le fouf. e 
, le plus léger la diilipe: celui gu' exha-le la bou
" che impure du frupicle vulgaire, la fletrit. Vous 
, vous imaginez. qu'elle triomphera de la mort 
,, & du tombeau, pour vous furvivre jufqu'aux 
, âges les plus reculés. Eh! ne voyez-vous pas 
,, dès à préfent, que l'igorant la méprife, que le 
, calomniateur la ternit , & que la nature n'y 
,. trouve rien dont e ile puiffe jouir. Une fan
" taifie bizarre vous fait immoler tous les vrais 
, plaifirs à cette vaine fumée , digne récom· 
, penfe de la frivolité., 

Ainfi chanta Damon. Ainfi s'écoulent infen~ 
fiblement des heures délicieufes , partagées en· 
tre les plaifirs des fens, les extafes de l'harmo· 
nies, les charmes de l'amitié. La riante innocen· 
ce ferme la marche de ce gracieux cortege: elle 
pa1Te devant nos yeux, & répand en palTant des 
rayons qui éclairent toute la fcene de nos plaifirs. 
Elle nous offre encore , dans le lointain d'ttne 
belle perfpeétive , les plaifirs que nous avons 
goûtés , & nous fait trouver autant de délices 
dans leur fouvenir , que nous en avions éprou· 
vés dans leur attente. 
Mai~ le foleil s'efr caché fous l'horifon; l'ob{. 

,urit~, 
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urite nous a furpris ; un voile épais couvre toute 
a face de la nature. Courage , mes amis ! con

tinuez vos di,'erti1Temens , prolongez le repa-;, 
ou faites-y iuccéder la douce)lr du repos. Je m'é· 
loigne pour quelque temps de vous ; cependant 

r. mon abfence ne m'empêchera pas de prendre 
. r,art à vutre joie , ou à vo re tranquillité. Mais 

ils voudroient m'arrêter; où allez-vous , difent
ils? quels plaifirs nouveaux vous font quitter no· 
tre compagnie ? Y en auroit-il pour vous , loin 
de vos amis ? & pourriez-vous vous plaire où 
nous ne fommes pas ? Oui , chers compagnons , 
:ne vous en offenfez point : le plaifi.r que je cher.:. 
che ne fouffre point de partage ; il eil: le feul qui 
puiife me faire foutenir , & même fouhaiter 
votre abfence , parce qu'il eil: le feul qui puiife 
m'en dédommagero 

Je m'enfonce Jans ce bois épais dont les om
bres redoublent celles de la nuit ; mais à peine y ai-je fait q elques pas , qu'il me femble entre
voir, malgré l'obfcurité , l'adorable Célie , la 
maîtreffe de mon cœur , la fouveraine de me 
affc&ions. Elle a dévancé l'heure du rendez
vous, fon impati nee accufe ma lenteur ; elle 
marche avec agitation dans ces bofquets ; maii 
déja je lis mon pardon dans fes yeux; mon ar
rivée la comble d'une joie fi vive , que toutes le' 
penfées chagrines s'évanouiifent; le plaifi.r les ab· 
{orbe , tout eil: confondu dans l'ineife de no~ 
tranfports. Où trouverai-je, ma Celie, ma divine 
Célie, des expreffions aiTez fortes pour te pein
dre toute ma tendreife , pour t'exprimer ce dé
fordre, ces mouvemens impétueux que ta pré
fence produit dans un cœur qui brûle pour toi! 
J,.e langage ordinaire eft tro_p foible ; il n'y_ a ~u l'(Jnzt 1. 1 · -""' ... 



J'union de nos fentimens , la conformité de notr' 

ardeur , qui puiffe te donner l'idée de ce que 

je fens. Mais pourrois-je douter que tu ne m'en· 

tendes fans le fecours de la pàrole, que tu ne 

lifes au fond d'un cœur qui t'appartient, que tu 

ne fois- embrafée du même feu que moi ? Tou. 

tes tes paroles , auffi bien que toutes tes aéHons 

refpirent l'amour le plus paffionné ; ta flamme 

augmerlte la mienne, j'y puife de nouveaux feux. 

Ah, l'aimable folitude! l'agréable filence! les déli· 

qeufes ténébres ! Loin du refi:e du monde , nous 

fommes feuls dans la nature : aucune diftraélion 

importùne ne trouble les vifs tranfports de nos 

::tm es. Tou tes nos idées , tous nos fens , tout 

notre être , fe trouvent concentrés dans le bon

heur mutuel que nous nous procurons. Mor· 

tels abufés , ceffez de chercher ailleurs des plai· 
~rs cotnparabtes à celûi-ci. 

Mais me trompé-je ! Quoi ! Célie , vous fou. 

pirez; votre fein s'éleve avec force; les fanglots 

\'ous fuffoquent, un torrent de larmes vient bai

gner vos joues enflammées ! Quel efi le fujet de 

~es angoiffes ? parlez , donnez un libre cours à 

vos foucis; verfez-les dans mon fein. Vous me 

demandez d'une voj:x entre-coupée , combien 

durera mon amour? Vousré,pétez mille fois cette 

demande. Hélas! chere enfant, puis-je répondre 

à cette quefiion? Le terme de ma vie m'eft-il con

:nu , & fais-je combien elle doit durer? Nouveau 

fujet d'allarme pour votre tendreffe. Cetteincerti· 

rude vous accable. Mais pourquoi l'idée de la fra• 

gilité humaine , toujours préfente à votre efprit, 

troubleroit-elle vos hèures les plus délicieufes? 

Pourquoi ce funefie poifon corromproit-il les 

plaifirs dams leur. pr9p.re f~w-~e ·, dani '' 'iD.tl'l 



! ile la vie & de la volupté , qui n'eil acc:effible 
qu'à la mort? Non, non, trop tendre amante; 
fon gez plutôt que fi la vie s'enfuit, fi la jeuneifc 
n' efr qu·une fleur auffi-tôt flétrie, il faut d'autane 
·plus faifir l'infi:ant où nous la poffédons , en faire 
un bon ufage , & ne perdre aucune parcelle 
d'une exifrence auffi fugitive. Encore quelques 
mo mens, & tout efr fini. Dans peu nous ferona 
comme fi nous n'avions jamais été. Notre mé
moire fera effacée de deffus la terre ; & nous ne 
trouverons pas même un afyle dans le féjour des 
ombres , dan5 la région tà.buleufe des manes. 
Alors périront avec nous , & dans le même clin 
d'œil, nos frérilesfpéculations, nos vafres projets, 
nos inquiétudes inutiles ; alors , & nous , & tout 
ce qui efr en nous fera englouti dans la nuit 
éternelle du tombeau. Nos doutes fur l'origine 
des êtres , fur la caufe premiere de tout ce qui 
exifre ; nos doutes, hélas 1 périront avec nous • 
fans que jamais nous ayons pu les diffiper. Ce
pendant , s'il y a une intelligence fuprême , un 
efprit qui tient entre fes mains les rênes de l'u
nivers , foyons affurés qu'il fe plaît à nous voir 
remplir le but de notre exifi:ence , en jouiifant de 
tous les plaifirs pour lefquels nous avons été 
créés. Cette réflexion fuffit pour adoucir l'amer
tume de toutes les autres ; encore ne faut-il pas 
s'en trop occuper, sy livrer entiérement; car 
elle répandrait trop de férieux fur nos amufe
mens. F aifons-nous , une fois pour toutes , una 
philofophie qui banniffe les vains fcrupules de 1-. 
fuperfrition , & abandonnons-nous enfuite aUJ: 
charmes de l'amour, aux raviffemens de la vo
lu,pté. Profitant ainû de la jeuneffe & de~ pa(~ 

llt 



fions qui favorifent l'ardeur de nos deiirs, nou$ 

n'entremêlerons déformais que les difcours les 

plus tendres à nos careffes les plus vives. 

L E S T 0 Ï C 1 E N. 

} L y a entre la condition des hommes & des 

a nimaux , une diffé1ence eifentielle , & qui fé 
fait généralement remarquer. La nature ayant 

d onné aux premiers un efprit fublime & célefre, 

CfUÎ ie rapproche des intelligences fupérieures, 

ne lui permet pas de le laitlèr languir dans le 

repos & dans l'indolence. Attentive à préve

nir les befoins des autres créatures , cette ten

dre mere leur fm11·nit el1e-m~rne des vêtemens 

& de! armes ; & ce qu'elle ne leur fournit pas 

irnm 'diatement , l'infiinét le leur fait trouver; cet 

infiinél: qui ne les trompe jamais , ce fidele 

guide qui veille à leur confervetion & à leur 

l>ien-être. L'homme feul efi jetté; pour ainfi 

dire , pauvre & nn dans le monde : defiitué de 

tout fecours naturel , il doit fa confervation aui 

foins pénibles de fes parens ; la plus haute per

feél:ion à laquelle il puiffe arrriver, & qu'il n'at· 
teint que fort tard, c'efl: de pouvoir fubfiiler par 

{es propres_foins. II achete tous fes biens par le 

travail & la peine. Si la nature lui fournit des 

matériaux, ce n'efi qu'en brut ; c'eil à lui à les 

polir & à les approprier à fcs ufages. 
Reconnoiifez , ô "hommes ! la bonté de votre 

commune mere. Elle vous expofe à une infinité 

de befoins ; mais elle vous donne une raifon qui 

peut y pourvoir. Que jamais une molle oifiveré, 

fous le faux titre de reconnoilfance, ne s'empar~ 
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rle vos ames ; c'efi ne point mériter les préie,ts 
de la nature que de ne les point employer. 1 o us 
ne délirez , pour toute no urriture , que les her
bes des champs : vous vous contentez de cou
ch.er en plein air : vous ne demandez que des 
pierres & des branches d'arbres, pour vous dé
fendre contre les habitans des forêts? Eh bien l 
reprenez donc au!li vos mœurs fauvages , refl
trez dans vos frayeurs fupedlitie\lfes , &. dans 
votre brutale ignorance; foyez moindres que ces 
bêtes, à qui vous fouhaitez fi fort de reffembler. 

Mais npn , promenez plutôt votre vue fur ce 
~lobe ; la nature l'a rempli de chofes propres 
a exercer vos talens. Ne l'entendez-vous pas qui 
vous crie ~ Tout ce que vous pouvez être , vous 
ne le ferez jamais que par vous-même : met ez 
vos facultés en œuvre; bandez les refforts de votre 
intelligence ; ce n'efr qu'à force d'applicatiç>n 
que ~ous 'pouvez vous élever au rang que je 
vous deiline. V oyez cet artifan. Il tire d'une 
pierre informe, un noble métal, & ce métal, 
en re les mains laborieuiès d'un autre, devient, 
comme par une efpec,e de magie , tantôt une 
anne pour la dérènfe de l'homme , tantôt un uf
tenfile po 1r fa commodité. Çe n'efi pas de la 
nat 1re, c'efr de l'ufage & de l'expérience que 
vient cette adrefle ; foyez infatigable comme 
ceux qui la poiTedent , fi comme e~ vous 
voulez réuffir. 

Mais votre ambition fe bornera-t-elle à per
fctHonner les facultés du corps ? Serez-yous af
fez indolens, ou aiTeL infenfés, pour laiffervotre 
ame dans cet état de rucleiTe & de groffiér~té 

ans lequel elle efi fortie des mains de la na
IJ 



ture ? Ce n'eR: pas ain fi que penfe un ~tre rai
fonnable. Si la nature vous a difpenfé quelques· 
uns de fes dons avec réferve, c'eft pour vous 
porter à fuppléer vous-même à ce qui vous man
que. A-t-elle été libérale envers vous à d'autres 
égards? Sachez qu'elle exige que vous foyez ap· 
pliqué & indufrrieux. Si vous négligez. fes faveurs, 
elle faura fe venger de votre ingratitude. Le gé
nie n'eft rien fans culture; le terroir le plus ferti· 
le, s'il demeure en friche , n'abondera qu'en 
mauvaifes herbes : on n'y verra croître ni l'a· 
gréable vigne , ni l'utile olivier ; fon indolent 
propriétaire n'y trouvera que des plantes pro• 
pres à lui nuire par leur venin. 

Le bonheur eft le but auquel tendent tous no1 
vœux & tous nos travaux: c'eft à cette pente du 
cœur humain que nous devons la connoiffance 
des arts & des fciences , l' établiffement des loix, 
la fondation des fociétés: c'efi le feul mobile 
qui faife agir le favant , le légiflateur & le pa· 
triote. Le fauvage en efi animé au milieu de 
{es déferts : expofé à la rigueur des ~élémens, & 
à la fureur des bêtes féroces , il defire d'être 
heureux. Quoique fon ame, plongée dans d' épaif. 
fes ténebres , ne çonnoiffe ni l'indufuie , ni les 
arts, elle n'en cherche pas moins cette même f~ 
licité que l'indufl:rie & les arts peuvent nous pr~ 
curer. Mais autant que l'homme fauvage efi au 
deifous de l'homme civilifé qui jouit , fous la 
proteétion des loix , de toutes les commoditéi 
de la vie , autant ce dernier eft-il au deffous 
de l'homme vertueux , de ce vrai fage , 
9ue la raifon infiruit à regler fes defirs , à fub· 
juguer fes paffions & à difcerner les vérita
lflei biens de 'eux qui n'en Ont que rapparence, 
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Tontes les profeffions , tous les états, deman
dent de l·art & un apprentiifage; ~&n'y aurait-il 
pas un art de vivre? N'y auroit-il pas des précep
tes propres à nous diriger dans la chofe la plus 
importante ? Pour bien goûter chaque plaifir en 
particulier, il faut de l'adreffe & du fa voir-faire i 
& l'on veut que l'homme tout entier puiife at
teindre le but de fon être , fans réflexion & fans 
intelligence , en ne fuivant que fes paffions & 
un aveugle infi:intl: ? Si cela était , nous ne ver
rions aifurément perfonne s·égarer de la route 
du bonheur ; les hommes les plus négligens ou 
les plus diifolus , y parviendraient les pre
miers : leur marche ferait auffi fûre que celle 
de fpheres: célefies , qui roulent à travers les 
plaines éthérées, dans des orbites que la main 
du Tout-Puiifant leur a tracées. Mais les chofes 
ne font point ainfi : nous. tombons dans plu
fleurs fautes , qui paroiifent prefque inévitables: 
il ne nous refie donc que d'y taire attention , 
de remonter à leurs caufes, d'en pefer l'impor
tance , & d•y chercher des remedes. Le philo· 
fophe tire de ces confidérations des regles de 
conduite ; le fage les met en pratique. 

Les artifl:es fubalternes ont chacun leur tâche ; 
l'un fait une roue , l'autre un reifort : le maître
ouvrier combine ces différentes pieces fuivant 
d'exatl:es proportions; c'cfr lui qui fait la ma
chine , & qui regle fes mouvemens. La vie 
des hommes nous offre quelque chofe de fem
hlable: ce n'efl: pas le tout d'exceller dans quel
ques branches particulieres de la fcience des 
mœurs ; ce n'efl: que de leur réunion que réftùte 
l'ordre , l'harmonie , & la félicité. 

Si lei tharme$ de&. irands objets vous tou ... 
1 4 
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chent , vous ne trouverez point de travail trop 
rude, point d'application trop pénible , pourvQ 
qu'elle vous conduife à la fin deiirée. Que dis
je ? Ce travail même ne fait-il pas partie du 
bonheur auquel vous a1pirez ? Le bonheur fuit 
rle près les jouiffances trop faciles. Le chaiTeur ~ 
endurci à la fatigue , s'arrache d'entre les bras 
du fommeil : l'aurore n'a pas encore doré le· 
cieux , qu'il parcourt déja les forÇts : les mets 
qu'il trouve dans l'enceinte de fa demeure, quel
que, délicieux qu'ils puiffent être, ne contentent 
point fon appétit : il dédaigne la chair des ani
maux qui femblent fe prêter à fes coups; il cherche 
au loin une proie difficile à faifir : il lui faut du 
~ibier qui fache fe cacher à fa vue, fe dérober 
a fa pourfuite , ou fe défendre contre les attaques. 
Ce n'dl: qu'après avoir exercé les forces de fon 
.:orps , & les paffions de fon ame , qu'il goûte 
les douceurs du repos : ce plaiiir ne devient 
piquant pour lui que lorfqu'il peut le comparer 
~vec la peine qu'il lui a coûté. 

Si l'indufirie peut rendre agréable un exer
cice auffi violent que celui de la chaire , f1 l'on 
peut fe plaire à fuivre une ile proie qPi trompe 
fouvent notre vigilance, ou s'échappe de nos fi
lets; ne devroit-on pas trouver infiniment plus de 
piaifir à ctùtiver fon efprit , à moderer fes pen
chans , à édairer fon entendement , à embellir 
l'intérieur , à fentir qu'on devient chaque jour 
meilleur & plus fage. Sortez de votre léthargie ; 
la tâche n' efi pas difficile ; il n'y a qu'~ goûter 
une fois la fatisfaétion que procure lin travail 
honnête, Il ne faut pas beaucoup d'étuèe pour 
connoitre le ju:fle prix des différens genres de vie; 
lni 'y a qu'à comparer l'efprit au corps, la ver~ 
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u aux nche{l'es ' la gloire à la volupté. èette c~ 
'~ pat:aifon mettra dans tout leur jour les avantag-. 

ô;une vie laborieufe ; elle vous apprendra qu 
ill font les objets que vous d_vez. rechercher. 
~ Ce n'efi: pas fur des lits de rofes qu'habite la 
~ plus grand repos; ce n'efl: ni dans la faveur des 
lt fruits , ni dans les fumées du vin , que vous 
1. trouverez le vrai plaifir. Votre indolence mê

me deviendra une fatigue, & la volupté fo 
~ changera en ti~oût. Tant que votre ame de
ill meure dans l'inacl:ion "ttut vous paroîtra fade &: 

infipide. Tôt ou tard , votre corps , en proie 
Ill aux humeurs malignes que vous amaffez , fe 

reffentira du tùnefte efret de vos débauches ; 
mais déja, avant ce temps , le poifon aura gagné 
la plus noble partie de vous-même : en vain cou
rez-vous d'objets en objets pour chercher a dif
iiper vos in~uiétudes; chaque objeniOàiri:llll 
ra un furcrott au mal que vo~ en z. 

L recherche trop ardente du plaifir èxpo1è 
l'homme à mille accidens : elle le met , poUJ' 
ainfi dire , en butte à' to 1 ~·lti 4..,1itl•• 

• q ~·•·~~w~~~~~ 
to v avantages ; le ma.lllliHIF~ 

1 vous en pourfuivra pas moins au milieu 
ces prétendus infrrumens de votre félicité. La 
luxure a émouf'fé votr~ goût ; vous po«édez , & 
vous ne jouHI'ez pas. 

Mais pourrez-vous , en effet • étouifi!l~~~ 
réa • fur l'inconfi:ance des chofes hum ' ! 
n ny a pomt de bonh~ur où il n'y a po11lt de 
iùreté pour ravenir j & quelle ffireté _p~ut-on éf
pérer fous l'empire de la fortune? Quand cette 
volage Oéefre demebreroit cosrllartte à Votre 

ara , la fimple appréheDflOA d'éprouver 
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caprices feroit déja votre tourment. Je le vois; 
ce fpeéhe hideux qui trouble votre fommeil, 
qui vous effraie dans vos fonges , & qui ré
pand une noire vapeur fur vos banquets les plus 
délicieux & les plus enjou~s. 

Loin de la fureur des élémens , & de la ra~e 
des hommes , le temple de la fageffe efi ailis 
fur un roc inébranlable. La foudre tombe à fes 
pieds ; & ces affreüx infl:rumens des vengeances 
humaines, émules de la fou-ire, & même plus ter~ 
ribles qu'elles n'y fauroioent atteindre. Là 1~ fage, 
refpirant un 'ir pur & férain, contemple, avec 
une joi~ mêlée de compaffion , les déplorables 
égarernens des aveugles mortels : il les voit cher· 
cher , les y ux bandés , le chemin de la vie 
heureufe , courir après les richeffes, la puHfance, 
les titre:, les honneurs ; vains fantôtnes que !eur 
imagination éb1ouie prend pour des réalités. Les 
uns { & c'efr ~e plus grand _nombre ) ne par• 
viennent jamais au terme de }~urs defirs. Hélas! 
s'écrient d'un to 1 lamentable les autr~s, nous 
poffédions r objet de nos vœux ; fortune enne· 
mie , tu nous l'as ravi ! To 1S enfemhle fe plai· 
gnent qu'au fort même de la jouiffance, ils n'ont 
poim: connu le bonheur, f::. que leur vie diffi· 
pée n'a fait qu'augmenter leurs fouffranoes. 

Mais le fage demeurera-t-il , dans une tran· 
quille indifférence ? Se contentera~t-il de déplo
rer les miferes du genre humain, fans s'employer 
à les fecourir? fe livrera-t-il, fans réferve,à cette 
aufl:ere philofophie qui , en apparence , le met 
au deffus de tous les accidens , mais qui en effet 
lui rend le cœur dur, l'empêche de travailler au 
hien de fes femblables , & aux intérêts de la fo
~iété ? Non , il fait que cette fombre apathie Il 
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s'accorda jamais , ni avec la vraie îage!fe , ni 
avec la vraie félicité. Le puiffant aurait des at:.. 
feétions fociales, de ces affedions fi naturdles , 
li vertueufes , fi clonees , agit avec trop de torce 
fur lui, pour qu'il puiife fe roidir contre elles. 
Dans le temp même où il n'a que des larmes à 
donner au malheur de fes amis, de fa patrie, du 
genre humain , il goûte déja un plaifir infiniment 
fupérieur à tous ces raviifemens tumultueux dont 
les efclaves des fens font enivrés. Sentimens af
feétueux & humains , quelles délices font com
parables à celles que vous ver fez dans nos cœurs ! 
Les fouc·s s'enfuient devant vous ; vous don
nez un air riant à la trifiefie même. Il me fern
ble voir l'afire du jour, qui dardant fes rayons 
{ur un nuage obfcur, cu iur les gouttes de pluie 

:a qui tombent dans 1 'air , y peint cet arc brillant 
des couleurs les plus magnifiques, que la nature 
a, pour ain fi dire, broyées dans fon propre fein. 

Ce ne font pas encore là tons les avantages 
des vertus fociales. Elles fe mêlent avec tous nos 
autres penchans ; elles dominent dans toutes ne s 
afl:èétions. Si le chagrin ne peut les corrompre, 
le plaifir {enfuel ne peut les obfcurcir. Da. s l'ex
cès de fes tranfports, au comble de fes fureurs, 
l'amour reconnoît une tendre fympathie. Que 
dis-je, il la reconnoî.t ? elle en efr le véritable 
aliment : fans cette généreufe paffion, il ne refie
roit bientôt à l'amant que de la laffitude & de 
l'ennui. V oyez ce voluptueux délicat : il fait 
profeffion de méprifer tous les plaifirs groiliers; 
mais fi vous le féparez de fes compagnons, il en 
fera comme d'une étincelle qui perd fon éclat, 
dès qu• elle ell: détaché du feu où elle contribuait 
à l'embrafement ~énéral. En un infiant fa viva-



140 t E T E M p L :! 

cité s'eteint : affis feul à la table la mieux 
il manque d'appétit: il préférera au repas 
fomptueux 1 'étude la plus fée he, les lipéc:ulationl 
les plus abfiraites. 

Mais jti.mais les affeé.1:ions fociales ne font 
raviffantes, jamais e;les ne brillent mieux, & 
vant les hommes aux regards mêmes de 
tre fuprême, que lo~fque dégagées de tout 
lange terreirre , elles s'unjifent au ientti.ment 
la ve tu, & nous portent aux grandes & 
aétions. C'efi alors que, femblables à des 
leurs bien afro nies, elles fe prêtent ré · 
ment ch1 lufhe : c'efi alors qu'elles él 
efprit, & ennobliffent tout notre être. 
liai ions du fang ! Vous êtes le triomphe de 
na~ure ! Amour propre, plai.Grs fenfibles, difl 
roiflez! Quel fpeél:acle plus beau que ce 
geant dans la j :)ie que lui ca fe la orc)fp~:nté 
fesenfans, &encoreplus leurvertu 
nacés de quelque peril! Regardez corn 
vers le fer & les flammes, il vole à leur 

Plus on épure ces généreux penchans 
on efi frappé de leur ptix. Y a-t-il den au 
de cette harmonie des efprit!', de cette amiti' 
fondée fur la reconnoiffance & fur l'efl:ime mu
tuelle? Quelle fatisfaél:ion de pouvoir ad~ucir 
détrelfe des mi{èrables, verfer la confolation daru 
les ames affiigées, relever ceux qui ont fait quel 
que chClte, mettre des bornes aux rigueurs d'w: 
fort impitoyable, réprimer les inju:i'Les efforts de 
fcélérats acharnés à la perfécution & à la ruin 
des gens de bien ? Quelle fuprême béatitude d 
pouvoil\ triompher, en même-temps, de la mife 
re & du vice , en in{huif.·ml des créatures fem· 
blab1es à nous par de fages leçons & par dt 



·tons exemples, en leur apprenant l'art de domp
ter leurs paillons, de réformer leur conduite , 
de foumettre le plus dangereux de tous leurs 
ennemis, ceux qu'ils nourriifent dans leur pro
pre fein! 

Mais tous ces objets font encore trop bornés 
pour contenter un être qui fe fent une origine 
céldl:e. Une famille, ùes amis, forment un cer
cle trop étroi pour y re!fen·er des affeEl:ions que 
la Divinité elle-même a gravées ùans fon cœur. 
Sa bienveillance univedelle s'étend jufques à 
la pofiérité la plus reculée. Regardant les loix & 
la liberté comme les deux {ottrces du bonheur 
temporel, il e<l: toujours prêt à fe dévouer pour 
elles. T ravau , dangers, rien ne lui coûte; la 
mort même a des charmes, lorfqu'ill'endure pour 
le bien public: elle 'leve au f: î.te des grandeurs 
celui qui iè facrifie pour les intérêts de fon pays. 
H~ureux l'homme à qui la fortune propice per
met de payer à la vertu le tribut qu'il doit à la 
nature, de faire un généreux préfent de cette 
''Îe qui devroit , tôt ou tard, lui être enlevée par 
une fatale néceffité ! 

" Le vrai fage ! Le vrai patriote ! grands & 
pompeux noms, '\'OUs réuniifez. to 1tes les qua
lités qui font la gloire de la nature divine. En 

., 

'OUs fe trouve compris le plu haut degré de 
bonté, la fermeté la plus héroïque , le!:t fentimeni 
les plus tendres, l'amour le plus fublime de la 
vertu. Rien n'égale les tranfports de l'homme 
pénétré de ces difpoiitions: il voit, pour ainii di
re, toutes fes paffions montées à leur jufie ton; 
aucun fon difcordant ne fauroit détruire cette dé
licie.tfe harmonie. Stla contemplation des beau-

) inanimées, de ces beautés qui n'ont poin$ 



rle rapport avec nous, fuffit pour nous extaGer 
q uels doivent être les effets de la beauté morale 
d e ces charmes dont notre intelligence s' 
b ellit , & que nous favons être le fruit 
propres réflexions, & de notre propre u' 1uuun~~. 1 

Mais ou exijle la récompenfo de la 11ertu? 
t-il, fans attendre aucun falairt, lui facrifier 
tre fortune & nos jours? La nature n'a-t-elle 
dejliné de rémunération à d, au .ffi importans fl · 
E n fans de la terre ! Vous connoiifez bien 
p rix de cette immortelle beauté. Si 
touchés de fes attraits, vous ne vous u' 1tormeriE:z 
point de fa dot. Sachez cependant que la 
re a conde[cendu à votre foibleffe, Non, elle 
n 'a pojnt laille nue & pauvre cette fille fi ten· 
drcment chérie ; elle l'a com.blée cles biens les 
pl us précieux : mais de peur de ne lui attirer que 
cle5 a1nans intéreffés, elle cache aux yeux vul· 
g.:1ir.::s les tréfors dont elle l'a enrichie; elle ne les 
fai ~ b: iller qu'aux regards de ceux que fon amour 
a J~: captivés. La gloire efi: le partage affuré 
la vertu, la douce récompenfe des travaux 
nêr~s , la couronne triomphale qui orne 
ment le front tranquille du citoyen généreux, 
& Je frontt nible du guerrier intrépide. Enflam• 
mé p:u de fi grandes efpérances, l'homme ver• 
tneux voit, avec un œil de mépr:s, tout ce que 
la volupté a de plus féduifant, tout ce que le 
d<>.n;;er a de plus rédcutable. Le trépas même n'a 
rien qui puiffe l'épouvanter: l'arrêt du deilin ne 
s'etend que fur une partie de fon être ; il fait que 
fon nom bravera le temps & la mort ; & qu'ail 
fort du choc des élémens, au milieu des viciffitu• 
des du monde, ce nom,. 'onfacré àl'immgrtalitéa 
ne fauroit périr. 
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~ n y 3 certainement un ~tre qui préÎtde fur l'u. 
1t11 Divers : fon immenfe pouvoir, fon infinie fa• 

e! geife, ont tiré l'ordre & l'harmonie de la con
fufion de l'antique chaos. Que l'homme fpécu
latif difpute jufqu'où vont les foins de cet être 
bien faifant ; qu'il recherche, s'illes borne à cet· 
te vie , ou fi, pour achever le triomphe de la 
vertu, il prolonge notre exifl:ence au delà du 
tombeau? L'homme moral, fans rien décider 

dans une matiere auffi épineufe, vit content de 
cette portion qu'il a plu au fouverain difpenfateur 

•- de lui afftgner ( ... ). Si dans une feconde vie, 
de nouveaux bienfaits lui font préparés ; il les ac
ceptera avec reconnoiifance ; mais dût-il en être 
frufl:ré, il ne croira jamais avoir encenfé une 
vaine idole en fe dévouant à la vertu ; il fait 
qu'elle efi: fa propre recompenfe; & il adore 
humblement la bonté du créateur qui, en le 

plaçant dans ce monde, l'a mis en état de faire 
une auffi glorieufe acquifition. 

L E P L A T 0 N 1 C 1 E N. 

IL y a des philofophes qui s'étonnent de ce 

CJUe les hommes, participant tous à la même na• 
zure , & doués des mêmes facultés, ont des goûts 
& des inclinations fi différentes. L'un condamne 

( • )Tout l'art de M. Hume ne fera jamais un homme 

moral de celui qui ne fe met pas en peine, fi nos efpéran• 
ces font bornées à cette vie, ou fi elles peuvent s'étendre 

au delà. Puifque le magnifique étalage de fentimens qui 

a précédé devait nous conduire à ce dénouement, on 

peut dire ~ue notre philofophe n'a fait qu'Qrner la vifüme 

f9\lf le Caçrifiçe. N. ~• l'ill, 
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ce que l'autre approuve ; ce que celui-ciévit4 
avec foin' celui-la le reche;c11e avec avidité. n 
y en a qui trouvent encore plus furprenant que 
le même homme puiffe, pour ain fi dire, ceffer 
<l'être le même en diflérens temps : qu'après la 
jouiilance, par exemple, il rejette avec dédain 
les objets qui , peu aupara ant, étoient le cen· 
tre de tous fes vœux & de tou fes defirs. Ces 
incerthuàes, ces i:réColutions, ces accès, fi j'ofe 
ainû di ·e, loin de me fu-prendre, me paroif· 
fent inféparables de la conduite humaine. Com
ment veut-on q lt'une ame raifonnahle, faite pour 
contempler l'être fi1prême & fes œuvres, puill'e 
être contente & tranquille, tandis qu'elle n'a d'au
tre relfource que les plaifirs ignobles des fens; 
cu qu'elle ne fe repaît que de la fumée des ap
plaudi:!Temens vulgaires ? La divinité efi un 
océan de gloire & de bonheur :nos ames font de 
petits rui{feaux qui, malgré leurs écarts, à tra
vers tant de routes tortueufes , cherchent conti. 
nuellement à retourner à la fource dont elles font 
émanées , & à fe perdre dans l'immenfité de fei 
perfeétions. Lorfque femblables à des digues, 
le vice & la folie ar êtent leur courfe naturellé, 
ces ruifTeaux s'enflent, & devenus des torrem 
furieux, ils vont porter la terreur & la défola
tion dans ]es campagnes voifines. 

C'efr en vain que chacun fait l'éloge de fes 
pen chans , de fes mœurs, & de fa façon de vivre: 
c'eil: en vain qu'il déploie la rhétorique la plus 
{éduifante pour infpirer fon goût à de crédules 
auditeurs. La contenance du Panégy:r:iil:e efi dé· 
mentie par fon propre cœur : au milieu de fes 
{uccès & de fes bonnes fortunes , il fent le vui· 
cie & le néant de tolli cei p laifirs qui ne font 

gu~ 
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é le détourner du fouverain bien. J examine 

le voluptueux avant la jouiffance: je mefure l'im
·Fétuofité de fes defirs, & je la compare à la va
leur de l'objet defiré. Je vois que fa prétendue 
félicité ne confifle que dans ce défordre de l' ef
prit , qui l'enleve, pour ain fi dire, à lui-même, 
& dérobe à fes yeux fafcinés le fpeétacle de fes 
crimes & de fa mifere. Je l'obferve un moment 
a.près; Il n'a point trouvé le plaifir pour lequel 
il fe paffionnoit; mais il a retrouvé au double 
le fentiment de fes fautes & de fes malheurs : 
fon ame efl tourmentée par la crainte & les re
mords : fon corps languit abattu par la fatiété 
& le d'goût. 

Mais un perfonnage plus grave , ou du tnoins 
tm perfonnage plus hautain, vient braver fiére
ment ma cenfure : paré du titre de philofophé 
& de moralifle, il fe fournet à toute la rigueur 
c:le mon examen. Il veut arracher mon fuffrage, 
& ne cache pas fi. bien l'impatience de l'obtenir; 
qu'elle ne perce à travers fa fauffe modeflie. Dé
ja il s'offenfe qu'à la vue de tant de vertus, je 
n'aie pas d'abord pouffé un cri d'admiration. 
Son empreffement me le rend plus fufpeét : je 
me mets en devoir de pefer les motifs de fes 
prétendues belles qualités. Mais il ne m'en laiffe 
pas le temps, il a difparu :je l'apperçois de loin 
qui, monté fur des treteaux, harangue la popu
lace, à qui il en impofe par un pompeux ver
biaae. 

Ô philofophe 1 ta vertu eil: fl:érile, & ta èa.: 
geffe n'dl: que vanité. Tu cours après les flupi• 
c:les applaudiffemens des hommes. Tu ne recher .. 
ch es, ni le folide témoignage de ta confcience 
ni l'approbation~ infiniment plus fol ide encore; 

Tome 1. K 



dé cet être qui d'un feul de fes regards penetrt 
tous les abymes de l'univers. Pourrois-tu n 
point fen tir combien ta probité efr chimérique~ 
Tu te glorifies des beaux noms de citoyen, de 
fils, & d'ami, & tu méconnois le plus puiffan 
.des maîtres , le meilleur des peres, le plus gran 
èes bienfaiteurs ? Où efr l'adoration clue à ces 
perfeétions infinies, d'où découlent tous le 
vrais biens ? Oi1 efr la reconnoilfance envers 1 
Créateur, qui t'a tiré de la nuit du néant, pou 
te faire contratler de fi douces relations avec te 
femblables. S'il exige que tu remplifiès les de 
voirs que ces relations t'impofent, il te défen 
1Ùr-tout d'oublier ce que tu dois à lui même,' 
lui qui efr l'être tout-parfait, à lui qui n'a pa 
dédaigné de s'unir avec toi par les liaifons le 
plus (·troites. 

Mais tu es toi-même ta propre idole, tu n'en 
cenfes que tes perfeB:ions imaginaires , tu ne cher 
ches qu'à tromper le monde, flatter ton or 
gueil, en te faifa -:t un non;breux cortege d'igno 
rans admirateurs. Il ne te fuffit donc pas de né 
gliger ce qu'il y a de plus excellent dans l'uni 
vers ? tu veux mettre à fa place ce qu'il y a 
plus vil & de plus mépri(able. 

Confidere tous les ouvrages des hommes, to 
tes ces p odutlions de l'efprit humain, dont t 
te piques {i fort de juger en homme de goût 
en c nnoiifeur. Tu verras que tout ce qu'il y 
è.e plus parfait en chaque genre, efi toujo 
produit par celui qui efr doué de la plus parfa 
te intelligence. C'efi donc l'intelligence feule qu 
nous admirons, lorfaue nous nous récrions {i 
les gracieux contours d'une fratue bien propo 
tionnée, ou fur la riante fymmétrie d'Wl fup 
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e ~dilice. Le fl:atuaire & l'architeél:e font tou.;; 
C! )ours préfens à notre efprit, lorfque nous réflé

chiffons fur l'excellence de cet art, qui d'une ma
tiere informe a fu tirer des expreffions fi natu
relles & de fi belles proportions. Quand tu m'in
vites à contempler, dans ta perfortne, l'harmo
nie des penchans, l'élévation des fentimens , & 
tous les charmes de ton efprit , ne reconnois-tu 
pas toi-même que le beau intelleétuel efi fupé

.. rieur à tous les autres genres de beau ? Mais 
pout·quoi t'arrêtes-tu ? Ne vois-tu rien au delà 
qui puiife mériter ton efl:ime ? Pendant que tu 

ü~ prodigues tes applaudiifemens à l'ordre & à la 
beauté, tu ignores où fe trouve l'ordre le plus 
confommê. Compare l'art avec la nature qu'il 
imité : plus fes ouvrages approchent du naturel, 
plus ils font eil:imés ; mais ces deux chofes de
meureront toujours féparées par un intervalle 
immenfe. L'art ne peut copier que la furface de 
la nature : les reiforts, & les principes internes 
lui échappent : il ne fauroit les imiter; ils furpaf
fent fes forces, auffi-bien que fa compréhenfiori. 
L'art fe borne à l'imitation des petits ouvrages 
de la nature ; il ne peut jamais atteindre cette 
grandeur & cette magnificence qui brillent dans 
les chefs-d'œuvre de fon modele. Serions-nous 

, donc aifez aveugles pour ne voir, ni intelligen
' ce, ni deffein dans l'étonnante firuél:uré de l'uni

vers ? Serions-nous airez infenfibles, pour ne 
point être faifis d'un mouvement de refpeét & 
<le vénération , à la feule idée de cet être qui 
joint à la plus fublime intelligence la plus haute 
fage[e , & la plus grande bonté ? 

La béatitude, pour devenir 1 a plus parfaite~ 
IÙQÏt certaineme11t rÇfulter de la contemplatio~ 

:. 
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des chofes les plus parfaites ; mais qu,y a-t-tl 
de plus parfait que la beauté & la vertu ? Qu'y 
a-t-il de plus beau que l'univers ? Et quelle ver
tu efi comparable à la bonté & à la jufiice de 
l'Etre fuprême ? Si quelque chofe efi capable 
de diminuer le plaifir que caufe cette vue ; ce 
doit être, ou notre étroite capacité,. qui nous 
<léguife une grande partie de ces perfeétions, ou 
la briévété de notre vie, qui ne nous laiffe pa~ 
le temps nécefl'aire pour acquérir des connoif
fances fuffifantes. Mais quelle confolation de 
pouvoir fe dire 1 Si je fais un di&ne ufage des 
facultés, dont je fuis orné, ces memes facultés, 
ennoblies & perfeétionnées dans une autre 'vie, 
me mettront en état de rendre un hommage plus 
pur à mon créateur ; cet hommage, pour lequel 
toutes les révolutions fucceffives du temps ne 
fuffifent pas , fera mon occupation pendant l'E· 
te mité. 

L E S C E P T I Q U E. 

JE me fuis défié, de bonne heure, de toute~ 
les clécifions des philofophes ; & je me fuis tou· 
jours fenti plus de penchant à difputer fur leurs 
dogmes, qu'à les embraffer. Il y a une mepri~ 
où ils me paroiffent tomber tous fans exception; 
c'efl: cle trop refferrer leurs principes, & dene 
tenir aucun compte de cette variété que la nature 
affcéte fi fort dans toutes fes produétions. Un phi· 
lofophe s'attache à un principe favori, qui lui 
fournit quelques bonnes explications; auffi-tôt ii 
veut y foumettre tout l'univers, & y réduire tous 
les phénomenes; ce qui le jette dans des raifon· 

emem forcés , & dans des abfurdités fans nollè" 
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bre. Son étroite capacité ne lui permettant pas de 
porter fa vue fort loin, il s'imagine que la na
ture eil: auffi bornée dans fes ouvrages, qu'ill' di 
lui-même dans fes fpéet lations. . 

Cette foibleffe fe manifefre fur-tout dans les dif.. 
cuffions qui ont pour objet la vie humaine, & 
la méthode de parvenir au bonheur. Ici les bor
nes des paffions {e joignent au..x bornes de l'ei:. 
prit pour égarer le philofophe. Chacun a fon in· 
clination dominante , à laquelle les autres font 
fubordonnées , & qui , fans lui laiffer prefque 
aucun repos , le gouverne durant tout le cours 
de fa vie. Il n'cft pas aifé de lui faire compren .. 
dre que les chofes qu'il trouve entiércment in
différentes, puiffent avoir, pour les autres hom
mes, des agrémens dont il n'a point d'idée. A 
l'en croire, ce qu'il recherche cft toujours le 
plus efiimable ; ce qu'il defire , mérite le mieux 
d'être defiré; la· route qu'il fuit, efr la feule qui 
mene au bonheur. 

Il y a mille exemples & mille argumens fa· 
rniliers, propres à détromper ces philofophes ; 
mais il faudrait auparavant qu'ils puffent fe dé
faire des préjugés dont leur raifon eft offufquée. 
Ils n'auroient qu'à réfléchir fur cette grande di-. 
verfité de penchans qu'on obferve dans l'efpece 
humaine. Où efi l'homme qui ne foit parfaitement 
<.:entent de fa fàçon de vivre , & qui ne fe crût 
malheureux de la changer contre celle de fon 
voifin? Ne fentent-ils pas, en eux-mêmes, les 
effets de cette variété? Souvent ce qui leur plaît 
pn jour, leur déplaît le lendemain ; quelques ef~ 
forts qu'il!i faffent, il n'eft pas en leur pouvoir 
de rappeller leurs inclinations paffées, & de faire 
revivre leur ancien goût pour des objet qui a • 

K3 



tuellement leur paroiffent indifférens, cu défa.t 
gréables. Que figmfient donc ces préférences co 

g~nérales & abfolues ? Celui-ci fe plaît dans le ~. 
tumulte des villes, celui-1~ fait l'~loge de latran- & 
quillitécharnpêtre: l'un aime la vie active, l'autre Ir.~ 
la vie voluptueufe, un troifieme la vie retiree. a; 
Que s'enfmt-il? Que les goûts font différens, ~:~ 
D'ailleurs, chacun peut fe convaincre par expe· ïvlli 

rience que tous ces divers genres de vie ont, tour~ i:. 
à-tour, leur agrément ; & qu'il n'y en a aucun ~ur 
dont un homme judicieux, qui fait les m~ler & ali! 

les varier à propos, ne puiffe tirer parti. je a 
Mais faudra-t-il donc remettre la chofe au ha- do' 

fard? Faudra-t-il , lorfqu'il s'agit cl~ choifir ~ yr 
genre de vie , ne prendre confeil que de fo1;1 je 
caprice, ne jamais demander à la raifon quelle ni 
efi la route la plus fûre pour parvenir au bon':' 
heur ? Tout feroit-il égal? Et n';y auroit·il point ~:1~. de différence de conduite à conduite? ~ 

Il y et~ a. fans doute. De deux hommes qui & 
tendent au même but, l'un peut employer des oc 
moyens plus fûrs que l'autre pour y arriver. Vous pre 
voulet. acquérir des richeffes.? Tâchez d'être habile & 
dans votre profeflion, & foyez aflidu à l'exer· je· 
cer : faites-vous des amis & des connoilfances: de 
évitez la dépenfe : fuyez le plaifir : ne foyez ja· gar 
mais généreux que lorfque la générofité pourra ~a:1 
vous être plus utile que l'épargne. Vous '1/0UU{ ce~ 
gagner t ejlime du public? Ne montrez, ni trop de 
hauteur ni trop de bafTeffe : gardez un jufre mi· t~1 
lieu entre ces deux extrêmités. Si vous êtes info~ llr 
lent, vous choquerez l'amour-propre des autres. di 
Si vous rampez, vous vous rendrez méprifable: pr 
pn pe fera aucun cas de vous , parce que vo~ qu 
~oî~e:& n'en faire aucun vous-même.. Tl 
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• 11 01 Mais, me direz-vous, ce font-là des maximes 
es ~:t~ c<>rnmunes , que la prudence diéte à tous les 

~li: hommes , que chaque pere inculque à fon fils , 
o~el1. & que toute perfonne de bon fens obferve dan~ 
affilç, l'état qu'elle a embrafTé. Quoi donc ! Que de
la rr.• mandez-vous de plus ? Prenez-vous les philofo
fomt phes pour des magiciens, dont l'art occulte pui[e 
(rer vous enfeigner des chofes qui furpafTent les lu
vie~ miere ordinaires ? Ce n' eft pas, repliquez-vous, 

n'ït, pour être inflruit des moyens que je m'adreife 
~tl~: qUX philofophes , mais pour çonnoître la fin que 

r je dois me propofer. Aprenez-moi quel defir je 
laàt dois fatisfaire , à quelle pa:Œon je d01s me li
d~,; vrer, quel goût je dois fuivre? Quant au refie, 
'1 \~ je me fierai au fens commun , & à ces regles gé· 
œ~ nérales que l'on puife dans l'ufage du monde. 
~;;, Vous me faites repentir de m'être affiché pour 

philofophe, par l'embarras où vous me jettez. 
Si je fais à vos queftions une réponfe rigoureufe 
& févere , je rif que de paifer pour un pédant ri· 
èicule. Si je réponds t;rop librement, vous me 
prendrez peut-être pour llfl apologifie du vice 
& de la corruption des mœurs. Quoi qu'il en foit, 
je vais vous dire mon fentiment, en vous priant 

orL c;le n'en tirer atlcune conféquence: fi vous le re
gardez d'un œil auffi indifférent que je le re ... 
garde moi-même, vous ne le jugerez; digne, ni 
de rifée, ni de colere. 

S'il y eut jamais un principe paiTablement cer .. 
tain en philofophie, je crois que c'efi celui-ci: 
iJ n'y ~ rien qui foit 1 en foi-même, beau ou la.id 1 

digne d'amour ou de haine, d'~fHme ou ·de mé.,. 
pris ; ces différentes quet ifications dépendent uni ... 
c;:uement des fentimens & des affeél:ions de cha"' 
,qlle homme en particulier. CotnmK c~ qui, pour 
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un animal , efl: une nourriture favoureufe , eft u~ 
objet de dégoût pour l'autre; de mêm~ ce qui 
m'aftèéte agréablement, peut caufer à un autre 
des peines & des tourmens. On convient géné
ralement que cela eH vrai par rapport à t0us les 
fens corporels. Mais , en examinant la chofe de 
plus près , on trouvera qu'il en efi: de même dans 
tous les cas oh l'ame, concourant avec le corps, 
mêle pour ain fi dire fes fen ti mens intérie\lrs avec r. 
les fenfations externes. 

Prions cet amant paffionné de nous faire le & 
portrait de fa maîtreffe. Il m~nque d'expreffions 
pour nous décrire tous fes charmes : il nous de
mande, avec un grand férieux, fi nous avons v~ 
un ange ou une divinité ? nous r~pondons que 
nous n'avons pas eu ce bonheur là. Ah! dit-il 2 

il efi: donc impoffible de vous figurer cette célefie 
beauté: jamais on ne vit une taille fi parfaite, des 
traits fi bien proportionnés, un air fi enchanteur~ 
unehumeur fi douce & fi raviffante. Tout ce que 
nous conclurons de là, c'efi: que le pauvre homme 
en tient:~ ou pour parler plus philofophiquement, 
que cet infi:inét qui fubfifi:e entre les deux {exes~ 
infiinét commun à tous les animaux, a été déter
miné en lui vers un objet particulier, par des 
qualités qui lui ont laiifé d'agréables impreffions~ 
Cette même déeffe paroîtra, Je ne dis pas à un ani
mal d'une autre nature , mais à vous & à moi, 
un être très- peu divin , & m~me un~ être très .. 
indifférent (-~') 

La nature infpire à tous les animaux une forte 

(•) Ce mêlange dn fl:yle philofophique aveç le flyle 
fleuri ne p'aira point à des leél:enrs qui fe piquent d'une 
~ertaine d 'licatelfe. On pourroit l'excufer par un grand 
f!Xemple , par 'elui de Platon i mais le bon gQClt exi;• 
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prédil~éHon pour leur progéniture. Un enfant 
qui ouvre la paupier~ au~ premiers rayons du 
jour efi, aux yepx de tous les fpeÇlateurs exempt$ 
pe paffion, un chétif & pitoy~ble objet ; pour 
fa mere , c1efr un objet précieux, dont elle e!l: 
Çprife jufqu1à la folie, qq'elle préfer~ ~ tout ce 
qu'il y a de plus beau, & de plus acc9mpli. Ce 
fentiment, gravé au fond de nos ames, qop~f;! dq 
prix aux chofes les moins importantes. 

On peut pouiTer cette obfervation plus loin~ 
& l'appliquer même à des c.ts où lf.! jugemen~ 
paroît agir tout feul , lorfqu'il approuye ou dé-. 
(approuve , lorfqu'un objet lui femble beau ou 
laid. Je qis donc que dans ce~ cas-là même, le~ 
qualités qui nous fra_ppent ne font point dam; 
les objets; elles n' exifient qu~ dan~ le fentiment'de 
l'intelligence q~i loue ou qui blâme. ll ne fera pa!:; 
fortà aifé de rendre çette vérité fenfible aux efprit~ 
fuperficiels. L'uniformité regne plus dflns les fen~ 
fations de l'ame qu~ dans celles du corps 3 & la na~ 
ture a mis moins de reiTemblance dans l'extériem1 
que ùans l'intérieur des hommes. Le ~oût JPirituel 
paroît fe regler d'apr~~ certains principes: 011 r~.., 

l'unité du laf!gage comme çelle du fujet ; ce~ différen~ 
tons tranchent trop , lorfqu'ils paroiffent dans le même 
~uvrage, & fouvent dans la même période. Si notre au~ 
teur a vqulu philofopher férieufell"\ent , il devoit moin!» 
èonner à l'imagination. S'il a voulu débiter une philofo"':' 
phie agréable, il devoit écarter tout ce qui fent le di
odaétique, ou du moin~ en ufer fobr~ment , comme il .. 
fait dans les difcours qui précedent. Difons cependant 
qne le défaut Olt il tombe , eJ:l: moins le fien propre que 
celui de fa nation : qu'il y tombe plus rarement que la 
-plupart des écrivains Anglois , & qu'enfin il le rachette~ 
par de grandes beautés. Je n'ai pas eu le courage de re~ 
fondre ce difcours; je me fuis cqD:tenté d'ad.oudr que~; 
~ne~ ~x~re~9nsy ~~ de '[rad~ · 
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fonne, par exemple, avec plus de fuccès , {ur ut! 
point de critique, que fur la bonté d'un ragoût ou 
fur l'excellence d'un parfum. Cependantcecin'em. 
pêche pas qu'il n'y ait une différence très-rernar .. 
qua ble dans nos déciiions fur la beauté & fur la va• 
leur des objets. Nos goûts varient au gré de l'édu .. 
çation ~ de 1 'habitude, de l'humeur, & du caprice. 
Vous ne perfuadérez jamais à un homme dontl'o ... 
reille n' efi point faite à une mufique fa vante, que 
les airs italiens font plus beaux que les airs écof· 
fois :votre goût efr l'unique preuve que vous puif. 
fiez lui en donner; mais il a fon goût à lui, auquel 
il s'en rapporte; & ce goût lui prouve le contrai· 
re. Si vous êtes tous deux fages, il y a un bon 
J:noyen de vous accommoder. Pour peu que vous 
réfléchiffie:z. fur des cas de cette nature, vous con· 
viendrez que vous avez raifonl'un & l'autre: vous 
verrez que la beauté n'dl: qu'une chofe relative, 
qui confi!le dans çe fentirnent agréable que les 
pbjets produifent , & qui exifl:e dans chaque 
ame d'une maniere conforme ~ fa confiitution. 

Qud peut avoir été le de{fein de la nature, 
en diverfifiant ain (i la faculté de fentir dont elle 
peut changer , à fon gré, nos deiirs & nos paf
fions , par une iimple altération de notre inté· 
rieur? Le commun des hommes pe4t s'arrêter à 
cette idée; mais l'homme qui penfe s'éleve, {mon 
à des concJu,fions plus folides, au moins à des 
vues plus générales. 

Dans l'aUe du raifonnement, notre arne con· 
temple des objets qu'elle croit réels, fans y rien 
ajouter, & fans en rien retrancher. En exami.,. 
nant le fyfiême de Ptolomée, ou celui de Coper .. 
nic, je n'ai d'autre but que de connoître la vraie 
iituatioll des planete~ 1 ~ d~ traçer dans lllQU 
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~'fprit les m~mes relations que ces corps ga~ 
dent entre eu:JC dans le firmament. Cetté opé-. 
ration de mon entendement fe rapporte donc 
toujours à un archétype réel, ql.loique fouvent: 
inconnu : le vrai & le faux qui fe trouve, à cet 
égard , d;.ms mes idées, eil: invariable , & ne dé
pend en aucune maniere de l'opinion d'autrui~ 
Je fuppofe que tout le genre humain s'accord~ 
à faire tourner le foleil autour d~ la terre, &. ~ 
çroire que celle-ci demeure immobile dans la 
centre de l'univers; tous les argumens qu'on ac-. 
cumule pour prouver le mouvement du (oleil ; 
ne le font p~s avancer d'une ligne ; ces argu~ 
mens font erronés & faux de toute éternité. 
. Il en efl: tout autrement des qQalifications da 
heau & de laid , d'aimable & de révr;ltant. Ici 
l'efprit ne fe borne pas à la fimple vue des ob ... 
jets , tels qu'ils font en eux-mêmes ; cette vuE; 
produit le plaifir ou la p~ine, le blâme ou l'ap
probation; & ce n'efl: qu~ d'après ces fentimens 
.que nous prononçons fur les. qualités des objets,. 
Or, il efl: prouvÇ que ces fentimens dépend~nt d~ 
la conformation particuliere de notre intérieur, 
conformation qui r~nd tel ou tel objet propr~ 
~ nous affeéter de telle ou telle façon, & fait 
naître une efpece de fympathie ou d'antipathie 
entre nos arnes & les chofes externes. Suppofé 
que nos çrganes intérieurs, û j' ofe me fervir de 
cette expreffion , vinifent ~ changer ; ce fenti
ment changerait avec eux, quoique les objets 
demeuraffent les mêmes. Le fentiment efl: tou
jours diil:inét de l'objet qui l'excite, par fon ac:_ 
~ion fur nos facultés: par conféquent, dès qu'on 
t~ fuppofe changé , ~e~ eff~ts changent auffi : eq 
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un mot, le ·m~me objet ne peut jamais produ!r6 
le même fentiment dans un efprit différemment 
tonfl:itué. 

Il y a . des cas où l'on peut fe convaincre de 
cette vérité, fans avoir befoin de s'enfoncer fort 
avant dans la fp.éculation; c'efl: lorfque la diffé· 
renee entre le fentiment & l'objet qui l'oc~afion
ne, efr bien marquée. Tout le monde reconnoît 
que la gloire , la grandeur, la vengeance, ne 
font pas des chofes defirables par elles-mêmes; 
PL que la paffion qui nous y porte fait tout leur 
prix. Mais on raifonne tout autrement, lorfqu'U 
s'agit de la beauté, foit naturelle, fait morale, 
Alors on ne veut plus attribuer aq fentiment 
les qualités qui plaiiènt; on les tranfporte dans 
les objets. Cette erreur vient de ce que le fen-. 
timent n'efl: pas aifet tumultueux pour fe diftin· 
guer, avec force, de la perception qui l'excite. 
· Un q1oment de réflexion ÜJffit pour nous dé. 
fabufer. N'e!l:-il pas vrai que l'on peut avoirune 
çonnoiifance exaéte d~ to~s les cercles & de tou· 
tes les ellipfes q_ui entrent dans la repréfentation 
du fyfiême de Copernic, & de tout~s ces fpira
les irrégulieres dont on fait ufage dans celui de 
Ptolomée , fans que cette connoiffance nous 
faife appercevoir plus de beant~ dans le premier 
que dans le fecond ? Euclide a démontré, à la 
rigueur, toutes les propriétés du cercle ; mais 
nous ne trouvons point de propofition d~ns fes 
élémens où il fait que:ftion dç la beauté du cer
cle. La raifon en efi: bien évidente; c'eil que le 
beau n'efi: pas une propriété de cette fiçure: il 
n' exifi:e nulle part dans la courbe dont fous les. 
points font également éloignés du centre; il n'eH 
~u~ l'çffet qu'~lle prod~i~ dQJ1s une ame capabl~ 
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tie fentir : ni les fens, ni le compas, ni les rai..; 
fonnemens mathématiques, ne le découvriront 
jamais dans le cercle ou dans fes attributs. 

Ce géometre qui ne trouva point d'autre plai~ 
fir dans la leB:ure de Virgile,. que de fuivre le 
voyage d'Enée fur la carte , pouvoit a".roir une 
parfaite intelligence de chaque mot latin em
ployé par ce divin poëte, & par conféquent une 
idée difi:inB:e de la narration entiere, plus dif
tinél:e même que ceux qui n'auroient pas fi Lien 
étudié la géographie. Il connoiffoit donc tout 
ce qu'il y a dans l'Enéïde, hormis fa beauté ; 
è'efi qu'à proprement parler la beauté n'dl: pas 
dans le poëme; elle efi dans le goût du leB:eur: 
elle doit donc être à jamais inconnue à tous ceux 
qui n'ont poinr de délicateffe dans l'efprit, & 
qui ne [avent point fentir ; euffent-ils d'ailleurs 
l'entendement & la fcience d'un ange de lu• 
tniere e'). 

[*] Si je ne craigno1s de paroître trop profond ; fe' 
tappellerois ici cette fameufe dotl:rine que la philofophie 
moderne a prouvée à la convitl:ion de tout le monde ; 
c' efl que les goûts , les couleurs , & toutes le~ qualftés fen"" 
Jibles , n'exiflent point dans les corps, maLS unzquement 
Jans les fens. Il en el.l: de mêmè de la beauté & de la 
Îaideur, du vice & de la vertu. Comme fous ce point' 
«le vue, ces dernieres qualités ne deviennent pas moins 
téelles que les premieres; ni les critiques , ni les mora
tilles , n'en doivent prendre aucun ombrage. Quoique 
les couleurs n'exiGent que dans les yeux., cel~ n'ôté 
rien au mérite des peintres & des t~mtu~1ers : 11 fuffit 
qu'il y ait affez d'uniformité dans les ien{at!Ons des hom
mes pour que ces qualités puiffent produire les ~rts ,. 
devenir des objets de difcuffion, influer fur notre v1e & 
fur nos mœurs. Et fi la découverte phyfique , par rap
port aux qualités fenfibles , ne change rien dans notre 
tonduite; pourquoi une découverte femblable en mort~.l~: 
;r mettroit-elle du cha~ement? N. de l'A~ 



Concluons donc que le degré de la jouifl'a11 
ce ne peut jamais être déterminé d'après la va· 

leur intrinfeque des objets qu'on pourfuit; & que 

ce degré efr toujours proportionel à l'intenfitê 

de la paffion, combinée avec le fuccès. Les ob· 

jets n'ont aucune valeur en eux-mêmes; ils na 

valent que le prix que notre ame y attache: plus 

nous delirons avec ardeur ; plus nous fommes 
heureux en fatisfaifant nos defirs. Doutez-vous 

que cette petite fille; habillée d'une robe neuve, 

& parée pour un bal d'école , ne goûte une fa

"tisfaél-ion auffi complette que ce fameux orateur, 

dont l'éloquence triomphante gouverne les ef

prits, commande aux paffions, & détermine à 
fon gré les réfolutions d'une nombreufe affem

bléc? 
Ainfi, toute la différence qu;il y a entre la 

vie d'un homme, & celle d'un autre homme, 

ne peut réfulter que de deux chofes, du defir, & 
de la jouifiance; mais auffi y-t· il là fuffifamment 

de quoi produire les deux extrêmités les plus op· 

pofées , je veux dire le bonheur & le malheur. 

Pour être heureux, il faut que le defir ne foit 1 

ni trop fort, ni trop foible. S'il efr trop fort, 

l'efprit efr toujour~ hors de lui-même, & en proie 

à un continuel défordre. DaMs le cas contraire, 

il tombe d;:ns l'indolence & dans la léthargie. 

Peur être heureux , il faut avoir les inclina

tions bienfaifantes & fociables , éloignées de 
toute rudefTe, & de toute férocité. Il s'en faut 

bien que ces dernieres difpofitions caufent autant 

de plaifir que les premieres : voudroit-on com
parer )a rancune , les animofités, l'envie, la 

{o.if de fe venger, avec l'amitié, la clémence, 

la bonté, la reconnoifTance? 

Pour Çtre heureux, çn ne doit rie~ avQir d~ 
.. - . 
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fornbre ni de mélancolique dans l'efprit ; il faut 
être enjoué & de bonne humeur. Un homme 
toujours porté à bien efpérer & à fe réjouir, poi
fede des richeffes réelles; au lieu que les crain• 

nêm~, tes & les foucis font une véritable pauvreté. 
attlr~ La jouiffance efr plus ou moins confiante ou 
nous~ variable, & le plaifir qui l'accompagne a plus 
Do~:; ou moins de durée , felon la nature des pen

erok chans qui nous dominent. La dévotion philo
goù~: fophique; par exemple, n'efr que le fruit paffa .. 
memoc ger d'une certaine élévation d'efprit : perfonne 
llYeJtl: n'en efr plus fufceptible que les beaux génies, qui 
l ah: jouiffent d'un heureux loifir' & qui fe font nour
.breill ris d'étude & de méditations. Mais lés objet~ 

invifibles & détachés des fens, que la religion 
naturelle nous ofrre , ne font pas faits pour fe 

~a~ conferver long-temps dans nos ames, & ne fau-
a roient avoir que peu d'influence fur notre con-

t
~ ;~ <luite. Pour rendre cette paffion plus durable 1 f il faut trouver des moyens d'intéreffer les fens & 
~~:~ l'imagination; une idée philofophique de la Di-

~ae~~ vinité ne nous fuffit pas; nous voulons en avoir 

f 
une connoiffance hifrorique : c'efr dans cette 

hi vue que plufieurs obferv<tnces, & plufieurs fu-
e,&r perfritions populaires , ont été inventées. 
a~w; Malgré la diverfité des tempéramens, on peut 
la:~ ~~~ établir pour maxime univerfelle , qu'une vie ti(-

fue de plaifirs ne fe foutient pas a_uffi long-temps, 
elo~) & ' 11 11. fi . 1 r. , qu e e eu in mment p us IUJette au dégoût, 

1
• ]Iii qu'une vie laborieufe. Les amufemens les plus 
a~lll· durables font ceux qui demandent une . certaine 
joit.r: application, témoin le jeu & la chaffe. Et en 
! l'er.n général, rien n'efr plus propre à remplir le vui• 
1 cl~ pe de nos jours que r aétivité & le travail. 

· Mai~ foijvent ~ le t~mpérament le mieux di(~ 



6o 

}?ofé ne rencontre point d'objets do'nt il puiiTa 
JOuir; & à cet égard, les paillons qui nous por· 
tent au dehors , font moins avantageufes que 
celles qui nous concentrept en nous-mêmes : 
celles-ci nous préfentent des objets plus faciles 
à faifir, & dont la polieffion nous efl: plus affu
rée. L'amour des fciences efl:. plus propre à faire 
notre bonheur que l'amour des richeffes. 

Il y a cependant de ces ames fortes, que les 
mauvais fuccès ne découragent point : fi un ob
jet leur échappe, leur bonne humeur n'en fouffre 
pas ; elles reviennent à la charge avec la même 'lt ~ 
férénité , & avec un redoublement de foins & . meu 
d'attentions. C'eft-là le tour d'efprit le plus ca- ~u'il 
pable de ~ndre l'homme heureux.h. . ~:t 

L'efquine incornplette de la vie umame que 
d r. .tr r œn'e nous venons e tracer, lurnt pour 1aire voir que 

la difpofi.tion d'efprit la. plus defirable efi l'amour 
é:le la vertu , ou pour mieux dire, ce goût pour 
la vie aétive qui nous fait prendre intérêt à la fo
ciété, qui arme nos cœurs contre les afTauts de 
la fortune , modere nos paffions ~ nous fait 
trouver du pbiG.r à vivre avec nous-mêmes , & 
& nous fait préférer, en même-temps, les plaifirs 
focials & l'agrément de la bonne compagnie; 
à toutes les voluptés fenfuelles. Les perfonnes 
qui penfent le moins, doivent pourtant avoir 
reconnu que tous les tours d'efprit ne font pas 
.également propres à faire notre bonheur ; qu'il 
y a telles paffions & telles humeurs qui nouS" 
plaifent, pendant gue telles autres 'excitent notre 
.averfion. Et en effet , toute la différence de nos 
iituations dépend de l'ame ; il n'y en a aucune 
qui par elle-même mérite la préférence. Le bien 

&& 



le mal , tant naturel que moral, ne font qu'une 
affaire de goût & de fentiment. Si nous pouvions 
à notre gré , changer ce fens interne , ce feroit 
le moyen affuré de n'être jamais malheureux ; le 
mal n'auroit plus de prife fur nous ; nouveaux: 
Protées, nous éluderions toutes fes attaques pat> 
un changement de forme continuel. 

Mais la nature nous a privés de cette reifource .. · 
La confritution de nos ames n'efr pas plus en 
notre choix que la frruB:ure de nos corps ; & le 
gros des homrnes ne fe figure pas même que 1 'ort 
pût gagner quelque chofe à en difpofer. Com
me un courant fuit les diverfes pentes du terreirt 
qu'il arrofe, le plus ignorant & le plus frupide fè 
la~!fe aller aux penchans que la nature lui infpire; 
auffi n'a-t-il aucune prétention à la philofophie; 
ce n'efr pas à fes ufages qu'on peut appliquer , 
cette médecine de l'ame , tant vantée par les 
philofophes, Que dis-je ? Le fage , & même 
celui dont les fpéculations font les plus profon..; 
des , obéiifent encore au fouverain empire de 
la nature : malgré tout leur art & toute leur in
dufrrie, il n'efr pas toujours en leur pouvoir de 
réprimer la fougue du tempérament, & d'attein
dre à ce caraétere dl! vertu ui fait l'objet de 
tous leurs vœux. La philofophie n'a que peu de 
vrais feB:ateurs; fur ceux-là même elle n'a qu'une 
autorité très-foible & très-bornée. On peut fen .. 
ti~ le prix de la vert~ : on peut fouhaiter d'être 
vertueux; ; mais cela ne fuffit pas pour le devenir. 
. J ettez un regard libre fur le train des aétioni 
humaines ; vous verrez que le naturel & le tem• 
pérament font prefque tout , & que les maxi.J 

na •. ines générales n'ont guere de pouvoir fur nous j 
e,U: lorfqu'ellesne s'açcordent pas avec nospencbimi" 

~~L ~ 



Lr. TEMPLl! 

Un homme n'a-t-il point de fortes paffiom. 
Eit-il vivement pénétré du fentiment de l'hon
neur & de la vertu ? Cet homme reglera toujouu 
fa conduite d'après les préceptes de la morale, ou 
s'ji lui arrive de s'en écarter , il y reviendra 
promptement & fans effort. Mais d'un autre 
<:Ôté , il y a des ames d'une confiitution fi per
veriè , f1 infenfi.ble , je dirois volontiers fi cal
leufe , que tien ne fait impreffion fur elles: la 
vertu & l'humanité font des chofes dont elles 
n'ont point d'idée: elles ne fentent aucun defir de 
mériter leur efiime ou leurs applaudiffemens. 
C'efr-là un mal incurable & pour lequel la phi
lofophie n'a point de rem ede. Ces perfonne5 
ne peuvent fe plaire qu'à des chofes baffes & 
abjeétes , à des voluptés fenfuelles & groffieres, 
()U bien dans la méchanceté , & dans toutes 
fortes de paffions dépravées : leur cœur inaccef
:fible aux remords, n'a pas même une étincelle 
«le ce goût pour le bien , qui feul efi en état 
c:le réformer le caraélerê. Pour moi, j'avoue que 
j'ignore comment il faudroit s'y prendre avec 

n tel homme, ni par quels raifonnemens il fer oit 
poffible de le corriger. Si je lui parle de la fa
tisfaB.ion intérieure que procure une conduite 

. irréprochable , des plaifirs délicats de l'amour & 
c:le l'amitié, ou des plaifirs durables d'un carac• 
cere honnête , & d'une bonne réputation ; ce 
font-là , peut-être, me repondra-t-il, des plai
.iirs pour vous' qui avez l'efprit tourné d'une 
certaine façon; mais ce n'en font pas pour moi, 
parce que je ne fuis pas difpofé de même. Je le 
r~pete , ma philofophie ne peut rien fur un tel 
homme; il ne me refl:e qu'à àéplorer le malheur 
d, f.1 condition. Mais y auroit-il quelqut: auu-q 
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fylUme propre à y remédier ? ou .en général ,' 
feroit-il poffihle de rendre tous les hommes v&4 

tueux par fyil:ême, quelle que fût la pervedité 
de leur naturel ? L'expérience nous démontre le 
contraire; & je ne craindrai pas d'en trop dire, 
en aŒurant qui! c'efr de là que réfulte indireéte
ment le principal avantage de la philofophie, 
qni nous corrige plutôt par fes influences [e
cretes & infenfibles , que par une aétion immé
diate. Il efl: certain que la culture férieufe des 
fciences & des beaux arts adoucit & apprivoife 
le tempérament : elle fait éclore & entretient, 
dans notre ame , ces fentimens purs & déiicats 
êans lefquels confifrent le vra\ honneur & la 
vraie vertu. Il e:l1: rare & même très-rare , qu'un 
homme qui a du goût & du favoir, quelles que 
{oient d'ailleurs fes foible!fes , ne foit au moins 
honnête homme : le pli qu'il a pris pour la fpé
culation , doit naturellement le rendre, d'un côté, 
moins ambitieux & moins intére!fé , de l'au· 
tre , plus ou moins ambitieux & moins inté
re!fé, & de l'autre , plus attentif à fes devoirs 
& aux bienféances reçues. Il fentira avec plm; 
de vivacité , les différences qui difringuent les 
caraHeres & les mœurs. L'étude, loin d'émouf
fer fon goÎtt pour ces chofes , lui donnera un 
nouveau degré de fenûbilité. 

Ces changemens graduels & imperceptibles ; 
ne font peut-être pas les feuls que l'efprit pui!fe 
recevoir ; il eil: très-probable que le travail & 
rapplication ont quelque pouvoir fur lui. Les 
efiets étonnans de l'éducation fervent à nous 
convainc;e que notre état originel n' efr pas un 
état entiérement inflexible, & qu'au contraire., 
il admet des çhangemen~ & des modificatious, 

L~ 



Il y a des caraéteres auxquels nous ne raurion~ 
rèfufer notre efiime : propofons-nous ces carac~ 
teres pour modeles : remarquons foigneufement 
par où ils different du nôtre : veillons fi1r nous• ~ 
mêmes : faifons les derniers efforts pour amolir 001 

la dureté de nos cœurs. Ce ne fera pas une rvir 

peine perdue : nous en refientirons , avec le ~~ 
temps ' les falutaires fruits dans notre tempera• r·t 
ment & dans notre confritution. 

L'habitude efl un moyen puifiant pour nous 
corriger, en nou~ rempliffant de bonnes difpo• w1 
:litions , & d'inclinations vertueufes. Accoutu- nes 

tnez-vous à une vie fobre & réglée, vous detef- vo 
tererez la débauche, & le libertinage : adonnez
vous à djhonnêtes occupations & 'aux études; \e 

l'oifivetévous paroîtra le plus rude des chatimens: 
faites-vous une loi d'être bon , affable & poli; 
l'orgueil , les brufqueries ~ les violences vous fe
ront horreur. Si une fois vous êtes convaincu des 
prérogatives d~ la vertu , vous ne devez defef
péter de rien ; il ne vous manque plus que la ré
folution de vous contraindre quelque temps. 
MaÏ"S le mal eil: c1ue, pour arriver à la convic
tion & à de femblables réfolutions ~ il faudroit 
déja être à demi-vertueux. ecl 

Voici donc le triomphe de l'art & de la phi.. tt« 

lofophie ; c'efi de reétifier le tempérament par ~ 
degrés; en ne perdant jamais de vue les quali· 
tés que nous devons acquérir par des efforts con• ~ 
tinuels fur nous-mêmes j & par un long ufage. ~~ 
Mais auffi ne vois-je pas .que d'ailleurs la philo.. !1 

fophie puifie rendre de grands fervices, & j'avoue- d 
rai que toutes les exhortations & les confola .. 
tîons que les fpéculatifs font tant valoir ' m~ 
paroüfiru ~xtr.~J;Aemem fufpeÇtei, · 
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ne ~ Ye crois avoir prouvé qu'en eux .. mêmes les 
0~ (~. objets externes ne font dignes ni d'amour, ni de 

fo,&n:, haine, ni d'efi:ime, ni de mépris , & qu'à cet 

lon~~ égard , tout dépend du caraétere & de la fitua-

5)0~ . .tion de l'efprit qui les contemple. On ne fau

leray. roit donc fe fervir de raifons direétes, pour ;mg .. 

on~ :: menter ni diminuer notre affeétion envers quoi 

~otre t que ce foit, Si vous êtes un Domitien, vous n'irez, 

ni pourfuivre le~ bêtes des forêts, comme notre 

ITant~ Guillaume le Roux , ni conquérir des empires , 

bonr.r:. comme Alexandre ; vous aimerez mieux tuer 

fel, k des mouches , & vous ferez bien ~ parce que celé\ 

, roi. vous amufera da van tage. 

a~e:li Cependant , quoique les paffions fa!fent tout 

llllt le prix des chofes, il eîl: à remarquer qu'en opi-

deHk nant pour ou contre un objet , leur déciiion em .. 

[~!~~ braffe toutes les circonfi:ances dont cet objet efi; 

enc~ . accompagné. Cet homme à qui la po!feffion d'une 

conr~ pierre précieufe caufe des tranf ports fi vifs , n~ 

ea~. borne pas fa vue au brillant éclat de cette pierre; 

p]Ul1 c'efi: plutôt de l'idée de fa rareté que vient l'émo ... 

el,· tion qu'il reffent. lei donc s'ouvre une carriere 

erH . .pour le philofophe; c'efi à l~ü de faire naître dt: 

ns,ii femblables points de vue, qui pourroient nous 

échapper fans fa direB:ion; c'efi: encore à lui d'en 

&IL tirer les moyens propres, foit pour fortifier, foit 

pouc amortir nos paffions. 
Mais la philofophie a-t-elle ce pouvoir en 

effet ? S'il feroit peu raifonnable de le lui réfufer 

~bfolument, ce n'efi: pourtant pas qu'il n'y ait dey 

fortes préfomptions du contraire. Si les point~ 

de vue~ dira-t~on, que la philofophie propofe, f~ 

préfentent naturellement, & font à la portét; d~ 

fout le monde , on pouvoit fe paffer de fon fé .. 
çours ; ~ fi çe font dis reflexions peu naturel~ 
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les & difficiles à faifir, comptez qu'elles ne feront 
d'aucun ufage. L'art & l'indufirie n'ont point de 
prife fur nos affeétions. Une penfée que nous 
enfantons à force de nous tourmenter l'cfprit, 
& que nous ne retenons qu'avec beaucoup de 
peine!) ne produira jamais rien de femblable à 
ces mouvemens que la nature fait fortir du fond 
de nos ames. Vit-on jamais naître ou fe rallen
tir une paffion par les raifonnemens artificieux 
rle Séneque ou d'Epiétete? J'aimerois autant qu'un 
a ·nant tentât de· fe guérir , en contemplant fa 
m 1itrefTe à travers le microfcope. Il y verroit, 
à la vérité , une peau raboteufe , & des traits 
m mfirueux ; mais le fouvenir de fa figure na ... 
turt:lle demeurer it toujours le plus fort. les 
méditations philoiophiques font trop recherchees 
& trop alambiquées, pour influer fur nos mœurs, 
& pour déraciner nos penchans. La philofophie 
qui opere ces grands efrets , a lacé fon fiege 
ctu dcfTus de la 1 égion des vapeurs ; la refpira· 
tion nous manqt e dans un air aufii fubtil. 

C'efi encore un grand défaut de ces maxi· 
mes rafinées des philofophes, qu'elles ne fau
J'oient jamais aff iblir!) ni extirper nos pdlions 
viciet fes , fans produire , en même temps, les 
rn ~mes efrets fur nos difpofitions à la vertu,.&. 
fans plonger nos ames d ns une IéthargiG_u indif~ 
férence. Cela vient d la ttop gro.mdc gcnéralite 
èe ces maximes : cll s s'étendent à tout : elles 
embr dTent t utes nos affcB:ions : en "train 'ou~ 
rlroit-on les diriger d'un fèul côté ; lorfqu'àfor· 
ce d'étude & de conte tion d'efprit on croit 
les tenir, & les voir fi. ées à un 1uj t unique, 
les voilà qui, pour ainii dire, s'éparpillent de 
toutes parts, & nous laifTent dan une in e .ii~ 
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bilité univerfelle. ,Détruifez vos nerfs'; vous ceî- · ) · 
ferez d'être fenfible. à la douleur : mais fere"t 
vous fenfible au plaifir? . 
Pournousconvaincre de cette vérité,nous n'avons 

qu'à jetter un coup d'œil fur les apophthegmes 
les plus célebres de-la philofophie ancienne & 
mederne. Que jamais, me dit un fage, ( 1) les in

ouf.: jujlices & les procédés violens des hommes , ne trou
eru ii blentle calme de votre efprit, au point de le. porter J 
~aliii: la colere &>au reffentiment. Si le jinge eft malicieux., 
Ofllltl flle tigre ejl cruel; J a-t-il là dequoi 'VOUS fâc/zer? 
.DJ~ Cette peniee n'eft bonne qu'à me donner mau
'&~ vaife opinion de . tout le genre humain, & ~ 
fa~ ét~indre en moi tout amour pour la fociété ; 
pb~ fans compter que j'aurois bientôt étouffé les re-
p~i! mords, fi je pouvoi~ croire que le vice m'efr 

auffi naturel que le font les inilinéts aux animaux 
brutes. 

Tou.f les maux viennent de cet ordre des cho
fes quifoit la perfeElion du tout. Voudriez-vous que 
ce divin ordre jè dérangeât pour vos intérêts par
ticuliers ? Mais je vpus dis que les m~ ~ue
j'endure , viennent de 1 méchanceté f.4 de la
perfécution des hommes. Fort bien; mais je ri .. 
ponds que les vices & les imperfoElions font partie de 
cet ordre tout parfait : 

( 2) Si l'ordre efl affermi par d'affreu(es ten:wêtes; 
:Pourquoi donc croirez-vous que de coupables têtes • 
Qu'nn Neron, qu'un Cromwell puiifentle renverfer ~ 

(1) Plut, dé ifâ cohibendâ. ~ 
(z) F oible traduA:ion que l'Abbé du Refnel a faite dt 

C~i beaux r"ers de Pope: 

Il plagues and earthquakes break not huzv'n's defign; 
Trhy then a Bdrgia or a Catiline? 

N. du Trad, ' 

L4 
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Soit. Mes v'ices & mon mécontentement ferom 
partie du même ordre. 

Quelqu'un d1foit que, pour être heureux, il 
falloit fe mettre au deifus des opinions : le 
bonheur n' eft donc fait, répondit un Spartiate, 
tjUe pour les frippons & les brigands C'). 

L'homme eft né pour la mijere, & il eft forpris 
(ju'illui arrive des malheurs! Chaque défaftre lui ar· 
rache des plaintes & des lamentations. Ajoute~ 

qu'il a grande ra if on de fe plaindre d'être né 
pour la mifere. Ne voilà-t-il pas une admirable de 

confolation? Vous voulez me guérir d'un ma1; 
& vous me donnez mille maux. 

Ayez toujours préfent a votre efprit , tout et qui 
peut arriver aux hommes de plus jùziftre, l1z mort, 
'la maladie , la pauvreté, la privation de la vue, 

f exil , la calomnie & les opprobres. Vous en fup
ponerez les maux d'autant mieux que vous vous y 
ferez attendu. Je répons que, fi je me borne à des 
réflexions générales, qui ne préfentent les objets 
quq dans l'éloignement, ces réflexions ne fauroient 
me fervir de préparatif : que fi au contraire je 
m'y livre, de façon à en être intimément pénétré, 
elles empoifonneront tous mes plaifirs ; l'attente 
du mal à venir efr un mal préfent. 

Vos chagrins font jùperjlus; ils ne changeront 
point les arrêts de la deflinée. Hélas oui! Cela n'dl 
gue trop vrai; & c'efr précifément ce qui me 
~hao-rine. 

Cicéron nous offre , dans fes Tufculanes , une 
plaifante méthode de fe confoler de la furdité. 
Combien, dit-il, y a-t~il de langues que vous n'en· 

t~ndez pas? Vous n'entendez pas le Punique, ni 

e) Plu~. Laco~. Apophteg. 
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'f EfpagnDl, ni le Gaulois, ni l'Egyptien, &c. 1/0U$ 

ites autant que fourd par rapport a toutes ces la;n

pes, & vous ne vous en inquiétezp4s~ Où eft donc 

le grand mal d'être fourd par rapport 4 un~ lanpu; 
,Je plus ? ( I ) 

J'aime mieux la repartie d'Antipater de Cyrene: 

quelques femmes le plaignaient d'être aveugle; 
Comment , dit-il , ne fave{_-vous pas qu' Oll pçut 

-poz2ter des plaijirs dans les ténebres ? ( 2) 
Le vrai fyjlême d' ajlronomie , felon Monfieur. 

de Fontenèlle, ejl toztt ce qu'il y a de plus propr~ 

4 guérir de l'ambition , & du dejir de foire d.es con~ 

quêtes. Qu' ejl-ce que tçJllte la terre, e~ çomparai~ 

fim de la vajle étendue de l'univers? Cette ré
flexion vient manifefiement de trop loin , pour 
pouvoir être d'ufage; 8ç fi ell<:! pouvoi~ en être, 
elle ne tendrait pas moins à détruire le patrio
tifme qu'à étouffer l'ambition. C'efi: avec plus 
de raifon que ce charmant auteur ajoute, que 

les beaux yeux valent toujours leur prix, en dépit 

Çe tous les mondes , qu'ils fe fouvent de tout , 6• 

qu'il n'y a point de fyjlême qui pu~[Jè leur foire du 

mal (3). Il ~/enfuivroit de-là que n,ous devons y 

( 1 ) Ce paifage e!l plutôt paraphra1e que traduit ~ 
\'oici le texte original. Epicurei noftri Gr.xcè fari nef
ciunt , nec Grtf!ci Latinè : eruà hi in illorum , & illi in 
horum fermone furdi : omnifque id nos in iis linJ..uis~ quas 
nonintelligimus, furdi profeélo jùmus~ Ïufc. ~uze!l. L. 
V. N. du Trad. 

[2] Nam illud Antipatri Cyrenaici eft quidempaulà oh*' 
fcœnius , fed non abj11-rda fentcntia ejt : cujus cœcitatem 
cum mulierculœ lamentarentur , quid agitis , inquit , an 
,obis nulla videtur voluptas e{{e noéturna? N. de Trad. 

[3] Ces deux paifage~ de Fontenelle ne font pas plus 
littéralement cités que celui de Cicéron. V. les entretiens 

(~ir la puralit( dç$ mondçs, Cin~zûçm~ [Qir, Nt ~u Trad, 
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borner notre affeaion. Mais efi-ce là le confelr 
d'un philofophe ? . 

L'exil n' ejl pas un mal, dit Plutarque à un prof. 
crit de fes amis. Les giometres nous apprennent 
que la ten·e entiere, co1t1 arce aux cieux, n'~(l qu'un 
point : ch(mger de contrée , efl donc d peu pres la 
même cl!ojè que P'~{[er d'une rue dans l'autre. L'hom. 
me n.' ejl pas comm.e les plantes-' attaché a une motte 
de ten e; "l F eut ·vivre n tout fol_, & en tout climat 

(''") Ces li~L x communs font d'une utilité admi
rab . pour [es cxï és; mais que ièroit-ce' s'ils 
é o1c g té d' n h.,mme placé a la t''te de l'é· 
ta•· t Je ct "11droïs qu'ils n' étvuffa!Tent en lui tout 

a no ur de la patri . Ou bieu îeroient-ce là de ces 
d og 1es de charlatan , également bonnes contre 
la Dyfürie , & contre e Diabetes ? 

Suppofons une inteHigence iÎ1périeure , en
fermée dans un corps tel que le nô~re , & pla
cée ici-bas ; la vie humaine lui paroîtra affuré
men une chofe bien petite & bien puérile : à 
pein . pourra-t- He fe réfom.lre à ·egarder autour 

'elle : & fans doute il feroit bie 1 plus àifficile 
e rengager à jouer le rôle cl~ hilippe" avec 

c:ltte.Ition, q .1e de porter ce même Philippe, après 
cinquante ans !C regne & de conquê s, à s'ac· 
quitter , de bonne grace , des nobles occupa
tions de favetier, dont Lucien le charge dans 
les enfers. Or, tout le dédain pour la vie que 
nous pouvo s fi1ppofer à cet être imaginaire, 
fe réal" fe fouvent dans le pLilofophe; mais cet 
état ef1: trop peu naturel, pour qu'il en réfulte 
u c afEette xe dans fon efr)rit; & après tout, 
il n'a as tàit l'e .. périence d'une meilleure vie. 
-l voit donc la frh·olité des chofes humaines; 

ais il ne la {( nt pa:à i il efi fage, & fes fpécu~ 
[ *] De c • ....:ilio. 
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1ations font fublimes , dans toutes les occafi.on~ 
où il n'en efi pas befoin , je veux dire auffi 
long-temps qu'îl n'a point de pailion à combat
tre. Tant qu'il fe contente de voir jouer les au
tres, il s'étonne de leur hardieife & de leur ar
c:leur; mai$ il n'a pas plutôt ü1Îs fon enjeu, qu'on 
lui voit les mêmes tranfports & les mêmes con
vulfi.ons qu'il venoit de condam 1er comme fpec· 
tateur. 

Les livres des philofophes nous préfentent 
àeux fortes de réflexions, qui fembleroient de
voir produire de grands effets, d'autant plus 
qu'elles font tirées de: la vic commune, & qu'il 
n'y a perf-onne qui ne foit 01. portée de les faire_. 
Et d'abord, fi nous penfons à la briéveté & à 
l'incertitude de nos jours , eît-ce bien la peine 
de fe tant tracaffer pour parvenir au bonheur. 
Je veux que nous embraffions de plus vafl:es 
plans, & que nous formions de généreux pro
Jets pour la pofiérité ; ces plans & ces projets 
ne font ils pas encore des chofes bien frivoles, 
fi nous réfléchiffons fur ces révolut.ions qui chan
gent perpétuellement la face de la terre ? Les 
loix , les fciences, les livres, les empires, tout 
efi fujet au temps : entraîné par ce courant ra
pide, tout s'abyme dans l'immenfe océan de 
la matiere. Penfée bien propre à mortifier nos 
paffions, & cependant bien contraire aux deffeins 
rle la nature, qui fe plaît à nous bercer de cette 
heureu[e illufion ; que la vie eft une chofe im
portante. Penfée dangereufe encore, par l'abui 
qu'en pourroient faire les patrons de la vie vo
luptueufe, pour nous détourner des fentiers de 
la vertu, pour nous dégoûter du travail_, & pour 
nous égarer dans les labyrinthes fl~uris du plaifll' 
& de la molleife. 
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Nous lifons dans Thucydide, que du tempsd$ 
la fameufe pefle d' Athenes, lors même que la 
mort exerçoit fes plus cruels ravages, & mena-. 
çoit d'exterminer jufqu'au dernier des habitans~ 
llne joie diffolue s'étoit emparée de tous les ef
prits, & qu'on s' exhortoit mutnellem~nt à jouir 
d.e la vie, tant qu'elle pouvoit durer. Bocace ra· 
çonte la même chofe, à l' occafion de la pefie 
de Florence, C'efi par un femblable principe 
que, dans le temps de guerre le foldat porte 
la prodigalité & le libertinage aux plus grand~ 
~xcès. Le plaifir préfent dt tOujours d'un grand 
prix; ce qui diminue la valeur de toute autre 
4:hofe, ne fait qu'augmenter la fienne 

La feconde réflexion dont je voulois parler, 
~fr prife de la comparai{on de notre état avec 
l'état d'autrui: il ne fe paffe point de jour que 
nous n'aimions mieux nous compar@r avec nos fu. 
périeurs qu'avec ceux qui {(mt au deffous de nous. 
C'efl au philofophe à fe garantir de cette foi .. 
blefiè : en tournant fes regards en-bas plutôt 
qu'en haut, il f~ trouvera à ion aife dans la con .. 
dition où la fortune l'a placé. Il y a peu de 
perfonnes à qui cette fource de confoiation ne 
foit ouverte. Avouons pourtant que c'efr un trif
te remede pour des cœurs fenfibles , que le 
fpeél:acle des miferes humnines ; fpeé1:acle bien 
plus propre à nourrir nos douleurs qu'à les fou
lager, & qui {emble moins fait pour étouffer nos 
plaintes , que pour les renouveller, en nous at
tendri:ffant fur le fort de nos f.emblables. Mais 
telle efi l'imperfeS:ion des meilleurs remedes que 
la philofophie !oit en état de fournir ( * ). 

[ ~ ] Il fe pourroit que le fceptique eôt tort de borner 
le$ remedes philofophiques à çes deux rétkxions.ll,r ~.1\ 
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'Je vais finir par une derniere obfervation~ 
Quoiqu'il [oit indubitable que le choix de la ver-

a d'autres très-efficaces pour nous tranquiÜifer, & pour: 
calmer nos pallions: la philofophie les faifit, les éthdie 
1es pefe , les rappelle dans l'occafion , & nous les rend 
familiers ; ces réflexions peuvent être d'un grand ufagè 
aux efprits penf1fs , bien faits & modérés. Mais, direz
vous, leur force fe réduit à rien, fi elles exigent un naturel 
difpofé d'avance pour les qualités qu'elles devraient nous. 
infpirer. Soit ; elles ferviront au moins à fortifier en nou9 
ces difpofitions, en nous offrant de nouvelles vues ten ... 
dantes au même but. En voici quelques échantillons. 

1. Chaque condition a fes maux cachés. Ne porte! 
t1onc envie à perfonne. 

2. Chaque condition a auffi des maux eonnus; & tout 
eft affez bien compenfé à cet égard. Contentez-vous 
donc de ia vôtre. 

3· L'habitude émouffe les fentimens agréables, auffi 
bien que les fentimens défagréables : elle rend tout égal. 

4· La fanté & la bonne humeur font les feuls vrai~ 
biens. Faite,s-en provifion , & méprifez le refte. 

5. Je jouis de tant de biens. Pourquoi m'affliger d'uA 
tnal ? 

6. Combien n'y en a-t-il pas qui fe trouveraient heu• 
teux dans ma fituation , & qui me l'envient ? 

7· Nous achetons tous nos biens , l'opulence par ltt 
tra':ail , la fav~nr par la. flatterie. E~ je prétendrais par.o 
vemr fans facrtfier mes arfes ? 

8. Ne vous attendei pas à un trop grand bonheur 
clans cette vie ; la nature humaine n'en eft pas fi.1fcepti• 
ble. 

9· N'afpirez pas à un bonheur trop compliqué. Mais 
cela dépend-il de moi? Oui, 1e premier choix eft en vo
tre pouvoir. Vivre, c'eil jouer : chacun peut choifir fon 
genre de jeu: le gain ou la perte viennent par degrés .. 

ro. Anticipez , par l'expérience & par l'imagination; 
ces foulagemens que le temps doit, tôt ou tard apportet 
à vos maux. 

li. Je de{ire d'être riche; pourquoi? Pour me procu., 
ter plufieurs belles chofes, des maifons , des jardins, urt 
Jquipage ~ ~ç1 Mm li nf.t~ue m'qffre par-tout, & fa~ 
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tu efl: le plus avantageux de tous~ telle efl: ce: 
pend;1nt la c'onfufion qui_ reg11e dans les chofes 
humaines q1;1'on ne doit Jamais attendre ici-bas 
uae exaB:e difrribution de biens & de maux. Non 
feulement ]es bi ns de la fortune, & les avanta~ 
ges corporels , qui les uns & les autres font de 

<m'il m'en coîtte rien, des chofes infiniment plus belles, 
Si je fais jouir , elles me fuffiront. Si je ne le fais pas, 
je ne jouirai. pas même des richeffes. 

12. Je veux me faire un nom ? Si je me conduis bienf 
je _fe!ai dtimé de tou:; ceux ~LtÎ me connoiffent. Et que 
m'Importent tous les autres . 

Ces réflexions font, il naturelles qu'il e!l: étonnant qu'el. 
les ne fe préfentent pas à tout le monde, fi {olides ~n'el· 
les fembleroient devoir produire une perfuafion génerale. 
lvlais peut-être qu'en effet les hommes en font touchéi 
& perfuadé's, lorfqu'ils ne confiderent la vie humaine qu'en 
gros , & d'un coup d'œil tranquille. C'efi tout autre chofe, 
lorfque quelqpe accident vient interrompre ce calme. Les 
pallions s'enflamment , l'imagination travaille ; nous 
fommes attirés par des exemples, ou animés par des 
confeils: dans ces cas-là, le philofophe s'évanouit; l'hom· 
me reae : alors nous cherchons en vain cette perfuafion 
qui nous paroiffoit fi ferme & fi inébranlable. Qelle ref· 
{ource y a-t-Il contre cette inconvénient ? Munii1èz-voui 
de la leéture des plus excellens livres de morale : re• 
courez à l'érudition de Plutarque , à l'efprit de Lucien, à 
l'é!oquence de Cicéron, à la bonne humeur de Montagne, 
à l'enthoufiafme de Shaftsbury. La morale de leurs écrit~ 
pénetre au fond des cœurs & diffipe l'enchantement 
des pallions. Cependant ne vous fiez pas uniquement à 
ces fee ours. Faites-vous pa l'habitude & par la réflexion, 
ce tempérament philofophique qui fortifie nos penfées & 
qui rendant une grande partie de notre bonheur indé· 
pendante des chofes du dehors, émoutfe la pointe des 
penchans dérégléG, & répand la tranquiHité Jans nos 
ames. Je dis que vous ne devez méprifer aucun fecours; 
mais je dis auffi que vous n'en devez embraffer aucun 
avec trop de confiance ; à moins que la nature propica 
ne vous ait do~u~ d'un heureux tempériUllent, Note dt 
l'.dutcur. 
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grand prix, font inégalement partagés parmi les 
bons & les méchans ; l'efprit même , par les 
paillons qui l'agitent, efr aiTujetti, jufqu à un 
certain point, à ce détordre. Le meilleur ca
rattere n'èfr pas toujours accompagné du plus 
grand bonheur. 

Toutes les maladies du corps procedent de 
quelque partie dérangée; mais la douleur n'eil: 
pas toujours proportionnée au dérangement; elle 

me co: croît ou diminue, felon le plus ou le moins de 
nnoi[r fenfibilité de ia partie fur laquelle les humeurs 

malignes exercent leur influence. Un mal de 
dents caufe des douleurs plus cuifantes que la / 
Phtifie, ou l'Hydropifie. Il en efr de même de 
la confritution intj;!rne de l'homme. Tout vice 
efr pernicieux à l'ame ; mais ce n'efr pas conf
tamment fur les degrés du vice que la nature 
a mefuré le trouble ou la fon:fl:rance qu'il caufe: 
fouvent cette proportion eft violée ; & d'un au
tre côté , quand fnême on feroit ahfrraél:ion des 
accidens internes, on ne faut·oit dire que l'hom
me le plus vertueux foit toujours l'homme le 
plus fortuné. AiTurérnent un naturel fombre & 
mélancolique efl: un défaut; cependant il n'dl: 
point incompatible avec un yif fentiment d'h n
neur & avec la plus haute intrégrité. Cette dif
pofition fuffit pour empoifonner nos jours & 
pour nous rendre très-malheureux ; , mais cela 
n'empêche pas qu'elle ne puiiTe réfider dans 
l'homme le plus efl:imable. D'~utre part, ne 
voyons-nous pas fouvent, dans une ame baiTe, 
dans un homme lâchement intéreffé, un tempé
rament joyeux, un efprit ferain, & une certaine 
gaieté de cœur ? On ne fauroit nier que ce 1r1e 
{oient-:1~ de bon~ es qualités ; m.-is ne font-ellet 



pas récompenfées au delà de leur mérite ? Et joln~ 
tes à la profpérité, ne dédommagent-elles pas 
abondamment des peines & des remords que Je 
vice peut caufer ? . 

Je dis plus. Il arrive très-fouvent qdun hom'" 
me fu jet à certains défauts, foit d'autant p!us à 
plaindre qu'il ltii reH:e de bonnes qualités; & 
qu'à cet égard il vaudroit mieux pour lui d'être 
tout-à-fait vicieux~ Vous avez un tempérame~at ~~ 
faible, qui plie fous la moindre affiiéî:ion ; avec 1~ 
cela vous avez une ame génereufe, qui entre vi• m 
vement dans les intérêts de vos amis : votre ma14 fair 

heur en eft d;autant plus grand ; vous êtes d'au• cu\ 
tant plus expofé aux jeux cruels de la fortune. 
La pudeur efl: certainement une vertu ; mais ne 
vous expofe-t-elle pas à mille chagrins, à mille 
regrets, dont l'effronterie vous auroit préfervé !, 
Une complexion exceffivement portée à l'amour, 
dans un cœur incapable d'amitié, efi un plus 
g;rand bien que cette même complexion dans une 
belle ame. Ces beaux & nobles fentimens, ces 
tranfports de générofité, dans un homme qui 
;~.Ïme, ne fervent qu'à en faire un efclave ram<~ 
pant fous les ordres de fa maîtrelfe. 

En un mot, la vie humaine efi bien plus fou• 
mife aux caprices de la fortune qu'aux rgles du 
raifonnement ; notre hümeur y décide de tout: 
les principes généraux n'y font rien, ou peu de 
chofe ~ & l'on doit la regarder plutôt comme 
une folie, ou' comme un paffe-temps, que corn• 
me une affaire férieufe. La remplirons·nous de 
foucis & d'inquiétudes? Elle n'en vaut pas la 
peine. La traiterons-nous avec phlegme & in..o 
différence? Nous perdrons tout le plaifir dujeu. 
~lais pendant que nous raifonnoni , la voilà qui 

j'envole. 
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ren~~:[ s'envole: la mort vient, & quelque accueil qu'on 
~gentt lui tàffe, elle met de niveau le fou & le philofo
emor~· phe. Réduire la vie à des loix & à des métho

des, c'efi: fe charger d'une tâche difficile , & le 
plus fouvent d'une tâche frivole. N'eft-ce pas 
en un mot faire trop de cas d'une bagatelle ? Mais 
ceux qui s'enfoncent dans des fpéculations fur 

pour. cette matiere, & qui fe donnent tant de peine 
t:mf, pour s'en former de jufi:es idées, ne tombent-ils 

a~~- pas dans le même défaut ? Ils diront, pour leur 
e!~mt excufe, que l'ufage le plus amufant qu'on puiffe 
rs:1c faire de la vie, c'efi d'en faire un objet de fpé~ 
vous~ culation. 
Cel!: 

e. 
oien~ 
u'~mr~ 

lcil~~ 
n, O'( 

]ut~c 

pl,\· 
'ron~:: 

va~ 

e~llll· 
1~nr~ 
)afill 
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PHIL()S OPHIE 
MORALE. 

1. 

Ce que c• eft que le bonheur & le malheur. 

J'APPELLE plaifir toute perception que l'ame 
aime mieux éprouver que de ne pas éprouver. 
J'appelle peine toute perception que l'ame aime 
mieux ne pas éprouver qu'éprouver. 

Toute perception dans laquelle l'ame vou· 
droit fe fixer , dont ~e ne fouhaite pas l'ab
fence , pendant laquelle elle ne voudroit ni paf
fer à une autre perception, ni dormir ; toute per· 
ception telle , efl: un plaifir. Le temps que dure 
cette perception efl: ce que j'appelle momenl 
heureux. 

Toute perception que l'ame voudroit éviter~ 
dont elle fouhaite l'abfence , pendant laquelle 
elle voudroit paffer à une autre, ou dormir; toute 
perception telle , efl: une peine. Le temps que 
dure cette perception , efl: ce que j'appelle mo
ment malheureux-

Je ne fais s'il y a des perceptions indifféren• 
tes, des perceptions dont la préfence ou l'abfence 
foient parfaitement égales. Mais s'il y en a, il 
efl: é\ ident qu'elles ne fauroient faire des mo• 
mens heureux ni milheu.reux. .. 
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LE TFMPLE ou BONHEUR: 

Dans chaque moment heureux ou malheu
reux, ce n' efi pas airez de confidérer la durée ; 
il faut avoir égard à la grandeur du plaifir ou de 
la peine: j'appelle cette grandeur intenfité. L'in
tenfité peut être fi grande que, quoique la durée 
fût fort courte , le moment heureux ou malheu
reux équivaudrait à un autre dont la durée fe
rait fort longue , & dont l'intenfité feroit moin
dre. De même, la durée peut être fi longue , 
que , quoique l'intenfité fût fort petite , le mo
ment heureux ou malheureux équivaudrait à 
un autre dont l'intenfité ferait plus grande & 
dont la durée feroit moindre. 

Pour avoir l'efiimation des momens heureux: 
ou malheureux , il faut donc avoir égard, non
feulement à la durée , mais encore à l'intenfité 
q.u pla:fir ou de la peine. Une intenfité double , 
& une durée fimple, peuvent faire un moment 
égal à celui dont l'intenfité ferait fimple , & la 
durée double. En général, l'efiimation des mo
mens heureux ou malheureux , eil: le produit de 
l'intenfité du plaifir, ou de la peine, ou de la durée. 
On peut ai.fément comparer les durées ; nous 
avons des inil:rumens qui les mefurent, indépen
damment des illufions que nous pouvons nous 
faire. Il n'en eil: pas ainfi des intenfités ; on ne 
peut pas dire fi l'intenfité d'un plaifir ou d'une 
peine eil: précifément double ou triple de l'inten
fité d'un autre plaifir ou d'une autre peine. 

Mais quoique nous n'ayons point de mefure 
exaéte pour les intenfités , nous fentons bien que 
les unes font plus grandes que les autres , & 
nous ne laiifons pas de les comparer. Chaque 
howme , p.tr un jugement naturel , fait entrer 
l'intenfité & la durée dam l'efiimation conf~ 

M:l 
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qn,il fait de~ momens heureux ou malheuret.x, 

Tan tôt il préfere un petit plaifir qui dure lon11~ 

temps, à un plus grand qui paife trop vîte; ta~
tôt un plaifir très-grand & tres-court à un plus 

petit & plus long. Il en efr ainfi de la peine; 

quoique fort grande , elle peut être fi conrte, 

qu'on la fouA:i-ira plus volontiers qu'une plus 

petite & plus longue, & elle peut être :li pe~ 

tite que , quoiqu'elle durât fort long-temps, on 

la prétëreroit à une très-courte qui feroit trop 

grande. Chacun fait cette comparaifon comme il 

peut; & quoique les calculs [oient diflèrcns, il 

n'en efi p s moins vrai que la jufie efrimation 

rles momens heureux ou malheureux eH, corn~ 

me nous l'avons dit, le produit de l'inten:lité du 

plaifi.r ou de la peine par la durée. 
Le bien efl: une fomme de momens heureux. 

Le mal efi une fomme ièmblable de momens 

mai heureux. 
Il efl: évident que ces fommes , pour être 

égales, ne rempliront pas des intervalles de temps 

égaux. Dans celle oî1 il y aura plus d'intenfité, 

il y aura moins de durée ; dans celle oî1 la durée 

fera plus longue , l'intenfité fera moindre. Ces 

fommes font les élémens du bonheur ou du 

malheur. 
~e ho,nheur efi la fomn;e des biens qui refie, 

aprcs qu on en a retranche tous les maux. 

Le malheur e:fl: la fomme des maux qui refie, 

;tprès qu'on en a retranché tous les biens. 

Le bonheur & le malheur dépendent donc de 

la compenfation des biens & des maux. L'horn~ 

me le plus heureux n'efi pas toujours celui qui 

a eu la plus grande fomme de biens. Les maux 

dani le co uri de fa vie , ont diminué fon bon• 
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heur ; & leur fomme 1 peut avoir été fi grande , 

qu'elle a plus diminué fon bonheur que la fom

me des biens ne l'augmentait. L'hoinme le plus 

heureux ef: celui à qui , après la déduétion fai'le 

de la fomme des maux, il efr refré la plus grande 

fomme de biens. Si la fomrne des biens & la. 

fomme des maux font égales , on ne peut ap

peller celui à qui il efr échu un tel partage !J 

heureux ni malheureux ; le néant vaut fon être. 

Si la fomme des maux furpaife la fomme des 

biens, l'homme efr malheureux; plus ou moins, 

felon que cette fomme furpafle plus ou moins 

l'autre ; fon être ne vaut pas le néant. Enfin, 

ce n'e11: qu'après ce dernier calcul , qu'après la 
déduétion faite des biens & des maux , qu'on 

peut juger du bonheur ou du malheur. 
Les biens & les maux étant les élémens du 

bonheur ou du malheur , tout notre foin devrait 

être employé à les bien connaître , & à tâcher 

de les comparer les uns aux autres, afin de pré

férer toujours le plus grand bien, & d'éviter le 

plus grand mal. Mais il fe rencontre bien des dif.. 

ficultés dans cette comparaifon , & chacun la 

fait à fa maniere. 
L'un , pour quelques momens de volupté , 

perd fa fanté ou déttuit fa fortune : l'autre fe 

réfufe les plaifirs les plus vifs, pour voir croître 

un t:éfor dont il ne jouira jamais. Celui-ci lan
guit dans les longues douleurs de la pierre ; 

celui-là fe livre à la plus cruelle douleur pour en 

être délivré. 
Et quoique les biens & les maux paroiifent 

d'efpeces fort différentes, on ne lailfe pas de com

parer les uns avec les autres , ceux même qui 

femblent le plu~ hétérogenes. C'ell: ainfi que Sci-
MJ 



pion trouve dans une aétion généreufe un biet 
plus grand que dans tous les plaifirs de la vie 
qu'il peut goûter avec fa captive. 

Ce qui aJOUte une nouvelle difficulté à la com
paraifon des biens & des maux, c'efi le différent 
éloignement d'où on les confidere. S'il faut com
parer un bien éloigné avec un bien préfent , ou 
un mal préfent avec un mal éloigné , rarement 
fera-t-on bien cette comparaifon. Cependant 
l'inégalité des difiances ne caufe de difficulté 
que dans la pratique : car l'avenir qui vraifem
blahlement efi à notre portée par l'état de notre 
âge & de notre fanté , devroit être regardé à peu 
près comme le préfent. 

Il y a encore une autre comparaifon plus dif. 
ficile, & qui n'e{l: pas moins néceffaire. C'efl: celle 
du bien avecle mal. J'entends ici l'efiimationdu 
mal qu'il faudroit raifonnablement fouffrir pour 
équivaloir à tel ou tel bien, ou 1' efiimation du bien 
dont il faudroit fe priver pour éviter tel ou tel 
mal. Quoi qu'on ne puiffe faire cette comparaifon 
avec jufiefTe, il y a une infinité de cas où l'on 
fent qu'il efi avantageux de fouflrir un mal pour 
jouir d'un bien, ou de s'abfienir d'un bien, pour 
éviter un mal. Si les biens & les maux font vus 
dans différens éloignemens, la comparaifon de
vient encore plus difficile. 

C'efi: dans toutes ces comparaifons queconfû
te la prudence. C'efi par la difficulté de les hien 
faire qu'il y a fi peu de gens prudens; & c'eft 
des différentes manieres dont ces calculs fe font, 
que refulte la variété infinie de la conduite des 
nommes. 
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C H A P I T R E 1 I. 

Que dans la vie ordinaire la Jo mme de$ 
maux furpa.f!è celle des biens. 

NouS avons défini le plaiiir, toute perception' 
que l'ame aime mie~ éprouver que de ne pas 
éprouver , toute perception dans laquelle elle 
voudroit fe fixer , pendant laquelle elle ne fou
haire ni le paffage à une autre perception , ni le 
(ommeil. Nous avons défini la peine, toute per
ception que l'ame aimeroit mieux ne pas éprou
ver qu'éprouver, toute perception qu'elle vou
<lroit éviter, pendant laquelle elle fouhaite le paf.,. 
fage à une autre perception., ou le fommeil. 

Si l'on examine la vie d'après ces idées, ott 
fera furpris, on fera effrayé de voir coml;>ie11 
on la trouvera remplie de peines, & combiea 

ecoffi ou y trouvera peu de plaifirs. En effet, combiea 
deŒ. rares font ces perceptions dont fame aime la pré ... 

fence ? la vie eit-elle autre chofe qu'un fouhait 

ffidUl. 
continuel de changer de perceptions? elle fe patTe 
dans les de!irs ; & tout l'intervalle qui en fépare 
l'accompliffement, nous l~ voudriom anéanti; 
fouvent nous voudrions des jours , des mois~ 
des a,ns entiers fupprimés :nous n'acquérons au ... 
cuns biens qu'en le payant de notre vie~ 

Si Dieu accomplitfoit nos deiirs, qu'il fuppri· 
mât pour nous tout le temps que nous voudrion$ 
fupprimé, le vieillard feroit furpris de voir le 
peu qu'il auroit vécu ; peut-être tome la duré~ 
de la plus longue vie feroit réduite à quelqu~~ 
heures. 
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Or , tout le temps dont on auroit demandé la 
fuppreffion pour paffer a l'accompli!fement de 
{es defirs, c'e!l:-à-dire, pour paffer de percep· 
tions à d'autres, tout ce temps n'e!l:compofé que 
cle momens malheureux. 

Il y a, je crois, peu d'hommes qui ne con· 
viennent que leur vie a été beaucoup plus rem
plie de ces mo mens que de momens heureux, 
quand ils ne confidéreroient dans ces mo mens que 
la durée: mais s'ils y font entrer l'intenfité, la fom
me des maux en fera encore de beaucoup aug
mentée ; & la propofition fera encore plus 
vraie : que dans la vie ordinaire la fomme des maux 
furpa.f!e la fomme des biens. 

Tous les divertiffemens des hommes prou
vent le malheur de leur condition. Ce n'e!l: que 
pour éviter des perceptio~s fâcheuiès, que ce· 
lui- ci joue aux échecs, que cet autre court à la 
chatre : tous cherchent dans des occupations {é
rieufes ou frivoles, l'oubli d'eux-mêmes; lesdif
traétions ne fuffifent pas ; ils ont recours à d'au
tres reffources : le!! uns par des liqueurs excitent 
<lans leur ame un tumulte, pendant lequel elle 
perd l'idée qui la tourmentait; les autres par la 
fumée des feuilles d'une plante cherchent un 
étourdiifement à leurs ennuis; les autres char· 
ment leurs peines par un fuc qui les met dans une 
efpece d'extafe. Dans l'Europe, l'Afie, l'Afri
que & 1 'Amérique, tous les hommes, d'ailleuu 
fi divers , ont cherché des remedes au mal de 
vivre. 

Qu'on les interroge ? on en trouver:~. bien peu, 
clans quelque condition qu'on les prenne, qui 
vouluifent recommencer leur vie telle qu'elle a 
été, qui vouluffent repaifer par tous les mêmes 
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Dv BoNHEUR. 18) 

etats dans lefquels ils fe font trouvés. N'eil:-ce 
pas l'aveu le plus clair, qu'ils ont eu plus de 
maux que de biens ? 

Eil:-ce donc là le fort de la nature humaine ! 
dl:-elle irrévocablement condamnée à un deil:in 
fi rigoureux? ou a-t-elle des moyens pour chan
ger cette proportion entre les biens & les maux? 
n'eil:-ce point le peu d'ufage, oule mauvais ufage 
que l'homme fait de fa raifon ·, qui rend cette 
proportion fi funeil:e? Une vie plus heureufe ne 
feroit-elle point le prix de fes réflexions & de 
fes efforts. 

C H A P I T R E I I I. 

Rijlexions fur la nature des plaijrs & 
des peines. 

1f 
L ES philofophes de tous les temps ont connu 
l'importance de la recherche du bonheur, & en 
ont fait leur principale étude. S'ils n'ont pas 
trouvé la vraie route qui y conduit, ils ont mal
ché par des [entiers qui en approchent. En com
parant ce qu'ils ont découvert dans les autres 
fciences, avec les excellens préceptes qu'ils nous 
ont laiffés pour nous rendre heureux , on s'é
tonnera de voir combien leurs progrès ont été 
plus grands dans cette fcience, que dans toutes 
les autres. 

Je n'entrerai point dans le détail des opinions 
de tous ces grands hommes fur le bonheur , ni 
les différences qui ont pu fe trouver dans les 
fentimens de ceux qui en général étoient de la 
même feéte : çett~ difçuffion ne feroit qu'une ef-
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pece d'hifioire, longue, difficile , incertaine, & 
1urement inutile. 

Les uns regardant le corps comme le feul inf4 • 

trument de notre bonheur & de notre malheur, 
ne connurent de plaifirs que ceux qui dépendaient 
des impreffions que les objets extérieurs font fur 
nos fens, ne connurent de peines que celles qui 
dep2ndoient d'impreffions femblables. 

Les autres donnant trop a l'ame, n'admirent 
que les plaifirs & les peines qu'elle trouve en 
elle-même. 

Opinions outrées, & égal emeut éloignées du 
vrai. Les impreffions des objets fur nos corps font 
des fources de plaifir & de peine : les opérations 
de notre ame en font d'autres. Et tous ces plai
firs, & toutes ces peines, quoiqu· entrées par dif· 
férentes portes , ont cela de commun, que ce 
ne font que des perceptions de l'ame, dans lef
quelles l'ame fe plaît ou fe déplaît, qui font des 
momens heureux ou malheureux. 

Ne craignom donc point de comparer les plai
firs des fens avec les plaifirs les plus intellec· 
tuels; ne nous faifons pas l'illufion de croire qu'il 
y ait des plaifirs d'une nature moins noble les 
uns que les autres : les plaifirs les plus nobles 
font ceux qui font les plus grands. 

Quelques p.hilofophes allerent fi loin, qu'ils 
regarderent le corps comme tout-à-fait étran· 
ger à nous : & prétendirent qu'on pouvoit par
venir à ne pas m"me fentir les accidens auf
quels il efi fujet. 

Les autres ne fe trompaient pas moins, s'ils 
croyaient que les impreilions des objets extérieurs 
fur le corps , puffent tellement occuper l'ame, 
qu'elles la re~diffent infenfible à fes réflexions. 
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Du BoNHEUR. 

Tous les plaifirs & toutes les peines appar
tiennent à l'ame. Quelle qùe fût l'impreffion que 
fit un objet extérieur fur nos fens, jamais ce ne 
feroit qu'un mouvement phyfi.que , jamais un 
plaifi.r ni une peine~ ft cette impreffion ne fe 
faifoit fentir à l'ame. Tous les plaifi.rs & toutes 
les peines ne font que ces perceptions : la feule 
différence confi.il:e en ce que les unes font ex
citées par rentremife des objets extérieurs ' les 
autres paroiifent puifées dans l'ame même. Ce
pendant pour éviter la longueur, j'appellerai les 
unes plaifzrs & pânes du corps, les autres~ plaifzrs 
& peines de l'ame. 

Je ne nierai point que les plaifirs & les pei
nes du corps ne foient de vrais plaifirs & de 
vraies peines, ne faiTe nt des biens & des maux. 
Quelque peu de rapport qu'on voie entre les 
perceptions de l'ame, & les mouvemens qui les 
font naître , on ne fam·oit en méconnoître la 
réalité. Et le philofophe qui difoit que la goutte 
n'étoit pas un mal, difoit une fottife , ou vou
loir feulement dire, qu'elle ne rendoit pas l'ame 
vicieufe, & alors il difoit une chofe bien triviale. 

Les plaifi.rs & les peines du corps font donc 
fans contredit , des fommes de momens heu
reux & de 'momens malheureux , des biens & 
<les maux~ Les plaifi.rs & les peines de l'ame 
font d'autres femmes pareilles. Il ne faut né
gliger ni les unes ni les autres; il faut les cal
culer & en tenir compte. 

En examinant la nature des plaifi.rs & des 
peines du corps, nous commencerons par une 
remarque bien affiigeante ; c'efr que le plaifi.r 
diminue par la durée, & què la peine augmen
te. La continuité des impreffions qui caufent 
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les plaifirs du corps, en affoiblit l'intenfit~; l'in
teniité des peines eft augmentée des impreffions 
qui les caufent. 

1. Qu'on procure les plus grands plaifirs que 
les oh jets extérieurs puifiènt procurer; on verra 
que , ou la tènfation qu'ils excitent e!l: de nantre 
à ceffer fort promptement ; ou que fi elle du
re , elle s'affoiblit, devient bientôt infipide, & 
même incommode, fi elle dure trop long-temps. 
Au contraire, la douleur que caufent les objets 
extérieurs peut durer autant que la vie; & plus 
elle dure, plus elle devient infupportable. Si 
"-:m doute de ceci, qu'on efiàie de prolonger 
l'impreiiion de quelque objet des plus agréables; 
on verra ce que le plaifir devient : que l'aétion 
du fer ou du feu fur notre corps ~ure un peu; 
qu'on y tienne feulement des cantharides un peu 
trop long-temps appliquées ; & l'on verra à 
quels point peut s'accroître la douleur. 

2. Il n'y a que quelques parties du corps qui 
pniffent nous procurer des plaifirs : toutes nous 
font éprouver la douleur. Le bout du doigt, 
nne dent , nons peuvent plus tourmenter que 
l'organe des plus grands plaifirs, ne peut nous 
rendre heureux. 

3. Enfin, il y a une autre confidération à faire. 
Le trop long, ou le trop fréquent ufage tles ob
jets qüi caufent les plaifirs du corps, conduit à des 
infirmités: & l'on n'en devient auffi que plusin
firrne par l'application continuée ou répétée 
trop fouvent des objets qui caufent la douleur. 
Il n'y a ici aucune efpece de cornpenfation. La 
mefure des plaifirs que notre corps nous peut 
fàire goûter , efr fixe & bien petite ; fi 1 'on y 
verfe trop , on en efl: puni : la mefure des pei.· 
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nes ef1: fans bornes:~ & les plai:lirs même contri
buent à la remplir. 

Si l'on difoit que la douleur a fes bornes; que 
comme le plaifir, elle émouife le fentiment, ou 
même le détruit tout-à-fait ; cela n'a lieu que 
pour une douleur extrême, une douleur qui n'en 
point dans l'état ordinaire de l'homme, & à la
quelle aucune efpece de plaifirs ne fe peut com· 
parer. 

Par tout ce que nous venons de dire , on peut 
juger de la nature des plaifirs & des peines du 
corps , & de ce qu'on peut en ~ttendre pour no· 
tre bonheur. Examinons maintenant· la nature 
des plaifirs & des peines de l'ame. 

Avant que d'entrer dans tet examen, il falloit 
définir exatlement ces plai:lirs & ces peines ; & 
ne les pas confondre avec d'autres affeétions de 
rame, qui n'ont que le corps pour objet. Jem'ex
plique. Je ne compte pas parmi les plaifirs de 
l 'ame , le plaifir qu'un homme trouve à penfer 
qu'il augmente fes riche4Tes , ou celui qu'il ref
fent à voir fon pouvoir s'accroître fi, comme il 
n'dl: que trop ordinaire, il ne rapporte fes ri
cheffes & fon pouvoir qu'aux plaifirs du corps 
~ue les moyens peuvent lui procurer. Les plai
iirs de l'avare & de l'ambitieux, ne font alors. 
que des pl~ifir~ du corps, vus dans l'éloignement. 
De même , nous ne prendrons pas pour des pei
nes de l'ame, les peines d'un homme qui perd 
fes richeifes ou fon pouvoir, fi ce qui les lui 
fait regretter, n'efr que la vue des plaifirs du 
corps qu'ils lui pouvoient procurer , ou la vue 
des peines du corps auxquelles cette pene l'ex
pofe. 

Après cette définition , il me fe.mble que tQU. 
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les lai!irs de l'ame fe réduifent à deux genreJ 
de perceptions; l'un qu'on éprouve par la pra·i
que de la jufl:ice ' l'autre par la vue de 1 ve· 
nté. Les peines de l'ame fe réduiient à manquer 
ces deux objets. 

Je n'entreprends point de donner ici une dé
finition abfolue de la juftice, & n'ai pas Lefoin 
<l_ L faire. J'entends feulement jufqu'ici par pr.z. 
tique de la jujlice, l'acompliffement de ce qu'on 
creit fon àevoir, quel qu ïl foit. 

Il n' efi pas non plus néceffaire de définir exaéle· 
ment la vérité. J'entends par vue de la vérité, cette 
perce1 tion qu'on éprouve, lorfqu'on e!l: fatis
fait de l'évidence avec laquelle en voit les chofes. 

Or, ces deux genres de plaii1r me paroiffe
rent d'une nature bien oppofée à celle des plai
firs du corps. I 0• Loin de paffer rapidement, 
ou de s'affaiblir par la jouiffance, les plaifirs 
de l'ame font durables; la durée & la répétition 
les augmentent. 2 °. L'arne les reffent dans tou
te fon étendue. 3o. La jouiffance de ces plaifirs, 
au lieu d'affoiblir l'arne , la fortifie. 

Quant aux peines qu'on éprouve, lorfqu'on 
a pourfuivi la jufiice on lorfqu'on n'a pu de
couvrir la vérité, elles different encore extrême
ment des peines du corps. Il efi vrai que l'idee 
qu'on a manqué à fon devoir efi une peine très~ 
douloureufe : mais il dépend toujours de nous de 
l'éviter; elle efi même fon préfervatif: plus elle 
efi fenfible , plus elle nous éloigne du péril de 
la reffentir. Pour la peine qu'on éprouve dans 
la recherche d'une vérité qu'on ne fauroit décou
vrir_, l'homme fage ne s'attachera qu'à celles qui 
lui font utiles, ~ il découvrira <;elles-là fad!e, 
ment. 
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Mais, me dira-t-on peut-être, les plaifirs de 
l'ame ne peuvent-ils pas procurer aux hommes 
un fort plus heureux que celui que vous nous 
avez dépeint? N'y a-t-il donc pas des fages dont 
la vie fe pafre dans la pratique de la jufiice & 
dans la contemplation de la vérité? Je veux croi
re qu'il y en a : mais outre les peines du corps 
auxquelles ils font toujours expofés, fi l'on comp
te les Arifiides & les Newtons , on verra que ces 
hommes font trop rares pour empêcher . que la. 
propofi.tion ne foit vraie ; que dans la vie ordi
naire la fomme des maux furpafTe la fomme des 
biens. 

C H A P I T R E 1 V. 

Des moyens pour rendre notre condition. 
meilleure. 

C· EsT par ces confi.dérations , & non en 
niant , comme quelques fophifies , la réalité 
des plaifirs & des peines du corps, que nous de
vons nous conduire. LaifTons notre ame ouverte 
à quelles perceptions agréables qu'un ufage fo
bre & circonfpeét des objets extérieurs y peut 
faire naître; mais ne laifTons pas entrer cette foule 
d'ennemis, qui ménacent fa ruine. Ne difons pas 
que la volupté n'efi pas un bien; mais fouvenons
nous toujours des maux qu'elle traîne après elle. 

Etant ain fi expofés par rapport à notre corps, 
à beaucoup plus de peines que de plaifi.rs ; à des 
peines que la durée augmente, à des plaifi.rs 
qu'elle diminue ; s'il nous étoit poffible de nous 
fou:O:raire entiérement aux impreffions des ob
jeti extérieurs, de renonc;er totalement aux plai-
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firs des fens pour être affranchis de leurs pei. 
nes ; ce feroit afTurement le meilleurs parti : il 
y a beaucoup plus à perdre qu'à gagner en yref
tant expofés. Mais comment éviter l'effet de ces 
impreflions? Nos corps font partie du monde 
phyfique. Tou te la nature agit fur eux par des 
loix invariables : & par d'autres loix, que nous 
fommes également obligés de fubir, ces impref
fions portent à l'ame les perceptions de plaifll' 
& de peine. 

Dans cet état, qui paroît purement paffif, il 
nous refl:e cependant une arme pour parer les 
coups des objets, ou pour en amortir l'effet, 
C'efl: la liberté, cette force fi peu compréhenfi
ble , mais fi incontefl:able , contre laquelle le 
foph1!1:e peut difputer, mais que l'honnête hom
me reconnoît toujours dans fon cœur. Il peut 
avec elle lutter contre la nature; & s'il ne peut 
pas toujours tout-à-fait vaincre, il peut du moips 
toujours n'être pas entiérement vaincu. Arme 
fatale qu'il tourne fi fouvent contre lui-même! 

Si l'homme fait faire ufage de fa iiberté, il 
fuira lt!s objets qui peuvent faire fur lui des im
prefficns funefl:es; & fi ces impreflions font 
inévitables , elle lui fervira à en diminuer la for
ce. Dans le's états les plus cruels, il n'y a per
Îonne qui ne fente en lui-même un certain pou
voir, qu'il peut exercer même contre la douleur. 

Si la liberté peut nous préferver dell impref., 
fions dangereufesdes objets; fi elle peut nous dé
fendre des p~ines du corps, & nous en difpenfer 
avec économie les plaifirs, elle a bien un autre 
empire fur les plaifirs & les peines de l'ame : 
c'efl: là qu'elle peut triompher entiérement. 

Notre vie n'dl: dgnc qu'une fuite de percep• 
ti ons 
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Du BONHEUlt~ 
tiohs agréables & fâcheufes ; mais dans laquellœ 
l~s pr~ceptions fâcheufes l'emportent de beau
coup fur les preceptions agréables , le bonheur & 
le malheur, chacun dependant des fommes de bien 
& de mal que ces perceptions font dans fa vie. 

Cela pofé, il n'y a que deux moyens pour 
rendre notre condition meilleure. L'un confifie 
à augmenter la fomme des biens; l'autre à dimi ... 
nuer la fomme des maux. C'efi à ce calcul que 
la vie du fage doit être employée. 

Les philofophes de l'antiquité,qui avoient fans 
doute fen ti la vérité de ceci, fe partagerent en 
deux claffes. Les uns crurent que pour rendre no
tre condition meilleure ; il ne fà.lloit qu'accu
muler le plus de plaifirs qu'il étoit poffible ; les 
autres ne chercherent qu'à diminuer les peines. 

C' efi là, ce me femble, ce qui diil:ingua ef
fentieHement les deux fameufes feétes des Epi
curiens & des Stoïciens : car ce n' e1 pas en avoir 
pénétr~ l'efprit, que de ne pas avoir apperçu 
les diflérens moyens que chacune fe propofoit , 
& de faire confiil:er leur différence, dans la re
cherche des plai:Grs plus groffiers ou plus purs. 

Je l'ai déja dit; tant qu'on ne con:Gdere que l'état 
préfent, tous les plai:Grs font du même genre ; 
celui qui naît de l'aB:ion fa plus brutale, ne cede 
point à celui qu'on trouve dans la pratique de 
la vertu la plus épurée. Les pein~s ne font pa~ 
non plus de genre différent ; celles qu'on ref ... 
fent par l'application du fer & du feu, peuvent 
être conparées à celle qu'éprouve une confcien
ce criminelle. Toutes les peines, tous les plai
urs ne font que des perceptions de l'ame' dont 
il faut feulement bien calculer l;intenflté & 141 
duree. 

!ome I. N 
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Cc qui caraaérife donc les deux feétes, c'eft 
<J:Ue l'une & l'autre reconnoiffant que le plus 
grand bonheur efr celui où la fomme des biens, 
après la Jéduétion de la fomme des maux, de~ 
meuroit la plus grande; dans les moyens que 
ces feétes propofoient pour rendre notre con
dition meilleure, celle des Epicuriens avoit plus 
en vue l'augmertation de la fomme des biens, 
& celle des Stoïciens la diminution de la fom
me des maux. 

Si nous avions autant de biens à efpérer que 
<le maux à craindre , l'un & l'autre fyfiême fe· 
roient également fondés. Mais fi l'on fait atten· 
tion à ce que nous avons remarqué dans les cha· 
pitres précédens fur les plaifirs & les peines 1 

cm verra combien il efl: plus raifonnable de cher· 
d1er à rendre notre condition meilleure par la 
~iminution de la fomme des maux , que par 
raugmentation de la fomme des biens. 

Je ne m'arrêterai donc point à la feéte d'E
picure , j'examinerai feulement celle des Stoï
èiens qui me paroiifent ceux qui .ont raifonné 
~e plus jufre. 

C H A P 1 T R E V. 

·,
Du .JYJllme des Stoïciens. 

J E ne remonterai point jufqu'à Zoo on: ce que 
,nous [avons de lui , efi trop peu de chofe pour 
pouvoir bien juger de ce qu'il enfeignoit, & de 
c:e qu'il penfoit. Ce n'dl: dans l'origine d'aucu· 
ne feé1e qu'on en trouve les dogmes les plus rai· 
fonnablcs, ni les mieux digerés. Ce qui nou~ tou~ 
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che le plus, c'efl: la doél:rine des Stoïciens, telle 
qu'elle fut après que le temps & les réflexions 
pes grands hommes qui la profeiferent, l'eurent 
conduite à fa maturité. 

Le recueil le plus ample que nous ayons des· 
clogmes de cette feél:e , efi celui que Séneque 
nous a laiifé. Tous les ouvrages de ce philofo ... 
phe , fous des différens titres multipliés, n'en 
font que l'expofition. Epiétete les produifit ave~ 
moins d'art & plus de force. Nous avons 1)! 
fyfiême de ce grand homme dans deux ouvra
ges difFérens : l'un contient des difcours négli
gés & difrus, tels qu'Arrien les recueillit fortant 
de fa bouche : l'autre efi fon Enchiridion, ferré 
& méthodique , dans lequel , malgré fa brieve
té, on trouve le fyfrême le plus complet de 
morale, & toute la fcience du bonheur. A ces 
ouvrages admirables, on en doit ajouter un plus . 
admirable encore. C'efi celui de l'empereur MJ.rc
A urele , fes réflexions adreŒées à lui-même, mais 
dignes de fervir de leçon à tout l'univers. Ce 
prince philofophe n'a ni le brillant du précep-
teur de Néron, ni la féchereffe de l'efclave d'E
paphrodite : fon fiyle porte par-tout le carac

É 1 tere de l'élevation de fon arne, de la pureté de 
fon cœur, & de la grandeur des chofes qu'il dit. 

oicilnJ, 
Il remercie les Dieux de lui avoir refufé les ta ... 
lens de la poéfie & de l'éloquence, & ne s·ap .... 
perçoit pas qu'il les a. Il poifede toutes les con
noiifances de fon temps, & ne fait cas que de 
celles qui enfeignent à régler le cœur : toute~ 
les autres, il les méprife également. Il traite de 
véritable fottiiè, la recherche de la firufture & 
des mouvernens de l'univers : fa feule étude e{l: 
çelle de l'homme. Ces divines leçons , il lei 

N'.l. 
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pratiqna toute fa vie : & en fe rendant heurêux~ 

il eut Ü.1r les deux autres philofophes, l'avantage 

cl' "oir fait 1e bonheur d'un empire qui fàifoit la 

plus grande partie du monde . . 
U 11 couru{àn qui a eiTuyé de grandes viciffi

tuoes , qui s'efr trouvé élevé au comble des 

honneurs , puis abaifié dans les plus profondes 

dtJgraces ; un tel jouet de la fortune doit avoÎl' 

fenti le befoin de la philofophie froïcienne. 

Un eièlave accablé du poids de fa chaîne, 

aifujetti aux caprices d'un traître cruel , n'avoit 

d'autre reiTnurce que cette philofophie qui pro~ 

met un bonheur ~ui ne dépend que de nous. 

Mais un emperéur qui n'éprouva jamais au~ 

cuns revers , qui fut confiarnment comblé des 

faveurs de la fortune ~ n'eut pas les mêmes mo~ 

tifs. Il femhle qu'il ne dut chercher qu'à éten

dre la puiiTance de celle qui lui prodiguoit toui 

les biens qu'elle peut donner : il vit que tous 

ces biens n'étoient que des illufi.ons. 

Séneque & Epittete femhlent n'être parve

nus à la philofophie que par hefoin & par art: 

la nature forma Marc-Aurele philofophe, & 

éleva fon cœur à une perfeél:ion à laquelle fes 
lurnieres ne pouvoient le conduire. La philo

fophie fioïcienne n'avoit point la vertu pour but, 

ce n'étoit Gue 1e bonheur préfcnt, & fi l'on s'y 
trornpoit, -'cJ que les routes qui conduifent à 
l'un & à l'~u re , font jufqu'à un certain point 

les mêmes. 
Les préfervatifs & les remedes que le fioïcien 

· recommande contre le!> maux de cette vie , font 

de fe rendre maître de fe~ opinions & de fes 

defi.rs ; d'anéantir l'eft.- t de tous les ob;ets ex

térieurs : enfin de fe do1 er la mort, fi. /l'on n~ 
peut trouver la tranquiillté qu'à ce prix, 

f 
1 



m. 

Du B 0 :wH E ù tt: 197 

En 1ifant les écrits de ces phllofophes , on fe
l'oit tenté de croire que ce qu'üs propoient eft 
impoffible : cet empire , {ur les opérations de 
notre ame, cette: nfenfibili.té aux peines du corps, 
cet équilibre entre la vie & la mort ne paroiffent 
que de belles chimeres. Cependant fi nous exa
minons la maniere dont ils ont vécu, nous croi· 
rons qu'ils y étoient parvenus , ou qu'ils n'en 
étoient pas éloignés : & fi nous réfléchi.!Tons fur 
la nature de l'homme , nous le croirons capable 
rle tout, pourvu qu'on lui propofe d'a!fez grands 
motifs ; capable de braver la douleur , capable 
de braver la mort ; & nous en trouverons de 
toutes parts des exemples 

Si vous allez dans le nord de l'Amérique~ 
vous trouverez des peuples fauv':8es qui vous 
feront voir que les Scevola , les \...urtius & les 
Socrates n'étoient que des femmes auprès d'eux: 
dans les tom·mens les plus cruels , vous les ver
rez inébranlables , chanter & mourir. D'autres , 
que nous ne regardons pref{{ue pas comme des 
hommes , & que nous traitons comme les che
vaux & les bœufs , dès que l'ennemi les prend, 
la [avent terminer. Un vaiffeau qui revient de 
Guinée efl: rempli de Catons qui aiment mieux 
mourir que de furvivre à leur liberté. Un grand 
peuple , bien é:oigné de la Barbarie , quoique 
fes mœurs [oient fort différentes des nôtres , 
ne fait pas plus de cas de la vie : le n1oindre af .. 
front, le plus petit chagrin , efi pour un Japo
nois un fujet pour mourir. Sur les bords du Gan
ge, la jeune Indienne fe jette an milleu des flam
mes, pour éviter le reproche d'avoir furvécu à 
fon époux. 

Voila.4es nations €;!ntieres parvem!es a tout c! 
N 3 
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que les Stoïciens prefcrivirent de plus terrihl~. 
Voilà ce que peuvent l'opinion & la coutume. 
Ne doutons pas que le raifonnement n'ait au
tant de force : ne difiinguons pas même du rai
fonnement la coutume & l'opinion ; ce font 
des raifonnemens fans doute ' feulement moins 
approfondis. Le Negre & le philofophe n'ont 
qu'un même objet ; de rendre leur condition meil
leure. L'un, chargé de fers, pour fe delivrer des 
maux qu'il fouffre , ne voit que de terminer fa 
vie : l'autre, dans des palais dorés, fent qu'il 
eil: réellement fous la puiffance d'une maitreffe 
capricieufe & cruelle , qui lui prépare mille 
maux. le premier remede à efTayer, c'efl: l'in· 
{enfibilité; le dermer c' efi la mort. 

Ceux qui ont écrit fur cette matiere, préten
dent qu'une telle reffource , loin d'être une ac
tion généreufe , n'efi qu'une véritable lâcheté. 
Mais il me femble que ce n'efi pas difiinguer 
affez les différentes pofitions où l'homme peut fe 
trouver. 

Si l'on part d'une religion qui promette des 
récompenfes éternelles à celui qui foufll-e patiem· 
ment ~ qui menace de châtimens éternels celui 
!lui meurt pour ne pas fouffrir ; ce n'eft plus 
un homme courageux , ni un lâche qui fe tue , 
c'efi un infenfé. Mais nous ne confidérons ici 
l'homme que dans l'état naturel , fans crainte 
& fans efpérance d'une autre vie , uniquement 
occupé de rendre fa condition meilleure. 

Or, dans cette poGtion , il efi évident qu'il 
n'y a ni gloire , ni raifon , à demeurer en proie 
à des maux auxquels on peut fe foufiraire par 
une douleur d'un moment. Dès que la fomme 
des maux furpaffe la fomme des bien~ , le néant 



e~ préferable à l'être , & les Stoïciens raifon.
nent juf1:e, lorfqu'ils regardent la mort comme 
un remede utile & permis. Quelques-uns ont 
été jufqu'à la confeiller affez légérement ; & 
Marc- Aurele , cette ame fi douce & fi belle :. 
penfoit ainfi : fors de la vie , dit-il , Ji elle tr: 

de-r,·ient à charge ; mais fors-en fans plainte & foTU 
murmure, comme d'une chambre qui fume. ( I) 

Séneque parle avec bien plus de force du droit 
que chaque homme a de fe donner la mort, dès 
qu'il trouve fa vie malheureufe. Il s'étonne qud 
quelques philofophes aient pu penfer différem
ment. Quelle magnifique defcription nous fait
il de la mort de Caton ( 2)! Quelles louanges 
ne donne-t-il pas à ce jeune -lacédémonien , qui 
aima mieux fe caffer la tête que de faire le fer
vice des efdaves ; ( 3 ) à cet Allemand defiiné 
au combat des bêtes, qui avala l'éponge qui fer
voit à nettoyer les ordures ( 4; ! Mais rien ne fait 
mieux connaître le peu de cas que les Stoïciens 
faifoient de la vie, que l'hif1:oire qu'il ajoute: 
Marcellinus, ennuyé d'une longue maladie, héfi .. 
toit à fe donner la mort, & cherchait qui l'en· 
courageàt : Tu fois bien des contejlations pour petL 
de chofo , lui dit un philofophe de cette feéle ; 
qu'il avoit envoyé chercher : la vie n'ejl. rien, m 
la partages avec les efclav.es & les animaux; mais 
la mort peut être belle. Et il n' efl pas neceffaire, pour 
[avoir mourir, âétre fort hrave ou fort malheureux J 
il fuffit d'être ennuyé. Marcellinus perfuadé, ac-

( 1) Marc-Aurele. 
(:z.) Senec. de Provid. cap. II. 
( 3 ) Idem, Epifi. LXXVII. 
(4) Seneç, Epift. :LXX, 



comp1it ~on àef'fein par une mort que Sêneque 
:appelle délicieufe (,.) 

On ne peut pas douter que cette quefl:ion, du 
'èroit que l'homme a fur fa vie, ne depende des 
idées qu'il a d'une divinité qui lui permet ou 
qui lui défend d'en difpofer; de la mortalité ou 
immortalité de l'ame. Il efl: donc certain que la 
religion des Stoïciens les laifToit libres à ces 
égards. 

Il nous feroit fort difficile de déterminer quel· 
les étoient précifément leurs idées fur la divinité. 
L'un défini:fToit Dieu, un être heureux, éternel, 
.bienfaifant. L'autre faifoit des Dieux de différens 
()rdres. Zénon ne reconnut d'autre Dieu que 
l'univers. 

Si ces philofophes paroifrent avoir eu quet .. 
quefois des idées plus élevées de la divinité, 
ils n'en eurent guere de plus difl:inétes. 

Croire des Dieux, & croire une providence, 
n'étoit pas chez les anciens philofophes une mê· 
me chofe. Ils ne voyoient en Dieu la néceilité 
11i d'être unique, ni éternel , ni la caufe libre & 
prévoyante de tout ce qui arrive dans l'univers. 
Les Dieux, felon plufieurs , n'étoient que des 
êtres fans intelligence, fans aétion, inutiles pour 
le gouvernement du monde. Si quelquefois les 
Stoïciens parlent d'une providence & de l'em .. 
pire des Dieux, leurs difcours font plutôt une dé~ 
<:lamation que des difcours dogmatiques. 

Ils ne furent ni plus d'accord, ni plus éclai
rés fur la nature de notre ame. La plupart la 
prirent pour une matiere fubtile ou un écoule4 

ment de la divinité. Les uns ia regarderent corn~ 
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e~ me (e diffipant à la mort; les autres J comme fe 
réunifiant à la fource dont elle étoit fortie. Mais 
y portoit-elle, y confervoit-elle le fouvenir de 
fon état précédent ? Tout ce qui nous refie de 
ces philofophes eil: rempli fur cette matiere ,~non 

morJ.. feulement d'obfcurités, mais même de çontra
rtain: diétions. 
lilira: . Ce qui paroît certain, & c'efi ce q~i efi bien 

etrange, c'efr que les Stoïciens re~ardoient ces 
r~r.~ quefiions comme indifférentes pour la conduite 
url~~~ des mœurs. On voit, dans plufieurs endroits des 
eUI

1
r: ouvrages de ces grands maîtres de morale, qu'ils 

oet: laiffent les chofes dans un doute dont il ne pa ... 
roît pas qu'ils fe mettent en peine de fortir. 

Cependant, avec auffi peu de fyil:êmes fur les 
Dieux, b providence & l'immortalité de l'ame, 
les Stoïciens fembloient être parvenus là où nous 
;ne parvenons que par la connoiffance d'un Dieu 
qui punit & récompenfe une ame immortelle, 
par l'efpérance d'un bonheur éternel , ou par la 
(;rainte d'être éternellement malheureux. 

C'eil: un myftere difficile à comprendre, fi l'on 
n'a pas confidéré les chofes comme nous l'avons 
fait. Et un illuftre auteur , à qui nous devons 
l'excellente hijloire critique de la philojôphie ,. 
po\lr n'Clvoir pas fait ces réflexions, me femble 
avoir, avec un peu de précipitation, accufé les 
Stoïciens d'incon!équence , ou çle mauvaife 
foi. ("') 

Le feul amour du bonheur fuffifoit pour con-; 
duire le Stoïcien au retranchement de tout. Per
fuadé que dans cette vie les maux furpaffent tou ... 
jours les biens, il. trouvoit de l'avantage à fe 

, {"') Rift. crit. de la Phil. t. II chap. :1S. 
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priver des plaifirs, pour s'épargner des peines; 
& à détruire toute fenfibilité. Si la nature neper~ 
mettoit pas qu'il fût heureux, l'art le rendroit 
liDpoilible. 

CHAPITRE VI. 

Des moyens que le . Chrijlianifme propoft 
pour être heureux. 

VOilà jufqu'oh la raifon feule peut atteindre: 
voyons. maintenant fi la raifon éclairée d'une 
nouveUe lumiere peut aller plus loin; fi elle peut 
nous enfeig.ner des moyens plus fûrs pour parve
nir au bonheur , ou du moins pour rendre no
tre condition meilleure. 

le n'examine ici la religion que par rapport à 
cet objet: je ne releve point ce qu'elle a de divin, 
ni ne m'arrête aux difficultés que peuvent faire à 
notre ef prit fes rn yfieres: je ne confidere que les 
regles de conduite qu'elle prefcrit, les fûretés né~ 
cdfaires de ces regles par rapport au bonheur 
de la vie préfente. On prit le chrifiianifme naïf
fant pour une nouvelle feéte de philofophie. Ne 
l'envifageoQs pas autrement : comparons la mo-
rale de l'évangile à celle des Stoïciens. . 

Quelques auteurs :J par un zele peu judicieux 
cnt voulu trouver dans la morale de ces philo~ 
fophes la morale du chrifiianifme. On efl: furpris 
de voir combien le favant Dacier s'efi donné de 
la peine pour cela_, & qu'il n'ait pas fenti la dif
férence extrême qui fe trouve entre ces deux phi· 
lofophies, quoique la pratique en paroiffe au pr~· 
nùer coup d'œil, la même. Aveu~le à ce pQint, 

rev 
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11 n'a cherché qu'à donner un fens chrétien ~ 
tout ce qu'il a traduit. Il n'dl: pas le premier qui 
foit tombé dans cette erreur : nous avons une 
vieille paraphrafe d'Epiétete, attribuée-à un moine 
grec, dans laquelle on trouve Epiétde & févan
gile également défigurés. 

U u jéfuite plus homme defprit (")a mieux fen ti 
la différence des deux philofophies _, quoiqu'il 
ait encore fait un parallele qui fçmble les rap
procher. Le rapport qui fe trouve entre les mœurs 
extérieures du Stoïcien, & du chrétien a pu faire 
prendre le change à ceux qui n'ont pas confi
déré les chofes avec aifez d'attention , ou avec 
la jufreife néc;ifaire: mais au fond_, il n'y a rien 
qui admette {i peu de conciliation , & la morale 
d'Epicure n'eft pas plus contraire à la morale de 
l'évangile que celle de Zénon. Cela n'a pas be
foin d'autre preuve que l'expolition du fyfiême 
Stoïcien. ~La fomme du premier fe réduit à ceci: 
ne penfe qu'a toi' facrifie tout a !O!l repos. La mo
rale du chrétien fe réduit à ces deux préceptts: 
aime Dieu. de tout ton cœur: aime les autres lzom· 
mes comme toi- même. 

Pour bien comprendre le fens de ces dernie .. 
res paroles, il faut [avoir ce que le fyfiêP-le chré
tien nous enfeigne par rapport à Dieu, & par 
rapport à l'homme. 

Dieu efr l'ordre éternel, le Créateur de l'uni .. 
vers, l':Ëtre tout-puiffant , fage, & tout bon. 
L'homme efr fon ouvrage , compofé d'un corps 
qui doit périr, & d'une ame qui durera €ternel-
lement. · 

Ces deux idées établies, fuffifent pour faire 

( ,. ) Le P, Mourgues. 
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connoître la jufiice & la néceffité de la moral( 
chértienne. 

Aimer Dieu de tout fon cœur, c' eil: être entiére· 
ment fournis à l'ordre, n'avoir d'autre volonté 
que celle de Dieu, & ne fe regarder que par 
rapport -à ce qu'on eil: à fon égard. 

Aimer les autres hommes comme foi-même, n'eil: 
que la fuite du premier précepte. Celui qui aime 
Dieu parfaitement, doit aimer 1 'homm~ qui eft 
fon ouvrage : celui qui n'aime rien que par rap· 
port à Dieu , ne doit fe donner aucune préfé .. 
renee. 

n n'eil: pas difficile de voir que l'accomplifTe .. 
ment de c:es préceptes eil: la fource du plus grand 
bonheur qu'on puiife trouver dans cette vie. Ce 
dévouement univerfel procurera non-feulement 
la tranquillité ; mais l'amour y répandra une dou. 
ceur, que le üoïcien ne conn oit point. Celui-ci 
toujours occupé de lui-même, ne penfe qu'à fe 
mettre à l'abri des maux : pour celui-là il n'eil 
plus de maux à craindre. 

Tout ce qui peut nous arriver de fâcheux 
dans l'état naturel, vient, ou de caufes purement 
phyfiques, ou de la part des autres hommes. Et 
quoiqu'on pût réduire ces deux genres d'01cci· 
<lens à un feul principe, le il:oïcien & le chré· 
tien les ont confidérés fous des afpeéts difrérens 
dans la pratique de leur morale, & ont cherché 
difterens motifs pour les fupporter. 

Le fl:oïcien prend les accidens phyfiques pour 
des arrêts du deil:in, auxquels il doit fe foumettre~ 
parce qu'il feroit in 1tile d'y réfiil:er. Dans le 
p:1al que lui font les hommes, il n' efr frappé que 
du défaut de leur jugeme1-1t: il les regarde corn• 
me des brutes, & ne veut pas croire que de tela 
hommes puiifent l'effaçer. 

en 
~oi 
l!e 
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Un defi:in inflexible , des hommes infenfés ; · 

voilà tout ce qu'il voit; c' fi: dans ces rirconf ... 
tances qu'il doit régler fa conduite. Mais fon 
état peut-il être tranquille ? Les maux en font
ils mbins cruels, parce qu'il font fans remede ? 
les coups en font-ils mo:ns fenibles, parce qu'ils 
partent d'une main qu'on méprife ? 

Le chrétien envifage les chofes bien différem
ment. Le defi:in efl: une chimere : un être infi
niment bon, regle tout, & a tout ordonné pour 
fon plus grand bien. Quelque chofe qui lui arri .. 

ped: 
elui·fl 

ve, il ne fe fournet point, parce qu'il fer oit inu
tile de lui réfi.fl:er ; il fe fournet , parce qu'il ap

u ~;~; plaudit aux décrets de la providence; parce qu'il 
en connoît la juftice & la bonté. Il ne méprife 
point les hommes pour s'empêcher de les haïr; 
il les re(peB:e comme l'ouvrage de Dieu, & les 
aime comme fes freres. Il les aime lorfqu'ils 
l'offenfent, parce que tout le mal qu'ils peuvent 
lui faire n'dt rien au prix des raifons qu'il a pour 
les aimer. 

cetin 
on.f:.. 
dw' 
inL(: 

de r. 

ontc 

Autant que les motifs du froïcien répa~dent 
c1e trifreife fur . fa vie, aut'ant ceux du chrétien 
rempliifent la ftenne de douceur: il aime, il ado~ 
rè, il bénit fans ce!Te. 

Jupiter & de flin , faites-moi foire ce que vous 
avez ordonné : car ji je voulais manquer, je de-
'JIÏena'rois criminel ; & il le faudrait bim foire 
pourtant ( * ). Il fuffit de comparer cette priere 
avec celle du chrétien , pour connaître la diffé .. 
renee qui efr entre les deux philofophies. 

Quant aux biens que le fl:oïcifme & le chrif. 
tianifme promettent , çomment pourroit-on let 
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comparer ? L'un borne tous fes avantages à la 
vie préfente : l'autre outre ces mêmes avanta
ges, qu'il procure bien plus sûrement, en fait 
efpérer d'autres, devant lefquels ceux-ci ne iont 
rien. Le il:oïcien & le chrétien doivent être 
toujours prêts à quitter la vie : mais le premier 
la quitte pour retomber dans le néant, ou pour 
fe perdre dans l'abyme des êtres; le fecond, pour 
commencer une nouvelle vie éternellement heu
reufe. Tous les biens que promet la philofophie 
fl:oïcienne fe réduifent à un peu de repos pen
dant une vie très-courte : mais un tel repos vaut· 
il ce qu'il en coûte pour y parvenir ? Oui, dans 
la fuppofition d'une defl:ruétion totale, ou d'un 
avenir tel qu~efl: l'avenir des fl:oïciens. Celui qui 
d'un feul coup s'affranchit de tous les maux de 
la vie, efl: plus fage -que celui qui fe confume 
en efforts pour parvenir à ne rien fentir. 

Après avoir examiné les principes du :fl:oïcien 
& ceux elu chrétien, en tant qu'ils fe rapportent 
immédiatement au bonheur de celui qui les fuit , 
conftdéroris-les maintenant fous un autre afpeét, 
par rapport au bonheur de la fociété en géné
ral. 

Si l'on n'avoit pas fenti la différence qui efl: ~, 
entre les deux morales; ft l'on avoit pu les con.- ~ 
fondre, en les confidérant dans chaque individu, 
c'~fl: ici qu'elles laiŒent voir la difl:ance immenf~ 
qui efr entre elles. 

Quand le fl:oïcien feroit parvenu à être heu-
reux ou impaili1)1e, on peut dire · qu'tl n'auroit ~ 
acquis fon bonheur, ou fon repos, qu'aux dépens l' 
des autres hor11mes, ou du moins en leur refu-
fant tous fes fecdnrs. Peu t'importe, ditle grand 
doéleur de cette feéle, que ton valet foit vicieux, 



D u B 0 N H E u lt. ~o7 

1_DW''CJU que tu conferves ta_ tranq~illitJ ( • ). Quelle 
différence entre cette d1fpofiuon de cœur & les 
.{entimens d'humanité & de tendre!fe que le chré
tien a pour tous les hommes ! occupé iàns ceffe 
de leur être utile, il ne craint ni fatigues, ni périls: 
~1 traverfe les mers, il s'expofe aux pluscruelsfup
plices, pour rendre heureux des hommes qu'il 
n'a jamais vu. 

Qu'on fe repréfente deux if1es, l'une remplie 
~nil: de parfaits fl:oïciens, l'autre de parfaits chrétiens. 
rl~'i Dans l'une, chaque philofophe ignorant les clou
Ire~ teurs de la confiance & de l'amitié, ne penfe 
!O.... qu'à fe féquefl:rer des autres hommes : il a calcu

1 ~ID~ 

autre 

:rencer. 

lé ce qu'il en po uv oit attendre, les avantages 
qu'ils pouvaient lui procurer, & les torts qu'ils 
pouvaient lui faire, & a rompu tout commerce 
avec eux. Nouveau Diogene, il fait con fifre( 
fa perfeél:ion à occuper un tonneau plus étroit 
que celui de fon voifin. 

Mais quelle harmonie vous trouverez dans 
l'autre ifle! Des befoins qu'une vaine philofophie 
ne fauroit diffimuler, toujours iecourus par la 
jufiice & la charité, ont lié tous les hommes 1 _, 
\ms aux autres; chacun heureux du bonheur d'au
trui, fe trouve heureux encore des fecours que 
dans fes malheurs il lui prête. 

CHAPITRE VI 1. 

uab. Rijlexions fur la Religion. 
JU'ila',. ~oT h 11.' 
u'aux,:; 1·~ ous n'avons confidéré jufqu'ici le c rima-
~n lem' niGne que comme un fyil:ême de philofophie. Il 
,ditlef efi: certain qu'il contient les vraies regle~ du bon· 
·foü~~ ( 'f) Epia. Man. ch, XI. 
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heur : & s'il n'y avoit que la morale cJe l'evan~ 
gile à établir, il n'y a aucun homme raifonnable 
qui refu{ât de s'y foumettre. Il n'eil: pas nécef .. 
faire Je regarder le chrifrianifme comme divin; 
pour le fuivre quant aux regles pratiques qu'il en• 
1eigne ; i~ fufht de vouloir être , heureux & de 
raifonner Jufl:e. 

Mais le chrifiîanifme n;efi pas feulement un 
fyfl:ême de philofophie, c'efi une religion; & 
(:ette relit;ion ; qui nous prefcrit des regles de 
"Conduite dont notre efprit découvre ft facilement 
l'excelle m. e , nous propofe des dogmes de fpé• 
culation qu'il ne fauroit comprendre. 

C'efi fous ce nouvel afpeét que nous allons 
con:GJérer le chrifiianifme. Nous venons de voir 
l'avantage qu'on trouve à pratiquer fes précep .. 
tes ; voyons les raifons qui peuvent nous porter 
à recevoir fes dogmes. 

Ces dogmes , ii on les envifage féparés & in· 
clépendan~ du fyfiême entier de la religion., ne 
fauroient que révolter notre efprit. Ce font des 
propofitions éloignées de toutes nos connoif .. 
&..<nees ~ des myfieres incompréhenfibles pour 
nous. Nous ne [aurions donc les admettre que 
comme révélés, & fur la foi de la divinité même. 

En les confidérant de la forte, on trouve en• 
core bien des difficultés. Toutes les religion& 
ont leurs dogmes, & toutes· don'nent ces dogme~ 
pour des vérités révélées. 

Pour établir les preuve5 de la révélation , on 
cite les miracles: toutes les religions encore ci
rent 1es leurs. 

Ce font là les points principaux fur lefquels le~ 
incrédules fondent leurs objeétions : ce n'dl: pa& 
une petite entreprife que de leur faire voir la 

· diff~re.n't 
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différence qui fe trouve entre la révélation dei 

Chrétiens & celle des autres peuples. 
Un avantage qu'a la religion chrétienne :~ & 

dont aucune autre ne peut fe vanter, c'efi d'avoir 

été annoncée un grand nombre de fiecles avant 

qu'on la v1t éclore , dans une région qui con

ferve encore ces témoignages , quoiqu'elle foit 

devenue fa plus cruelle ennemie. 
De grands hommes femblent avoir dit fur 

cette matiere, tout ce qu'on pouvoir dire de. 

plus fort. M'en rapportant fur cela à eux, je me 

propofe feulement ici quelques confidérations 

nouvelles. 
Je refpeéte le zele de ceux qui croient pou

voir, par la feule force de leurs argumens, con

vaincre l'incrédule, & démontrer à la rigueur , 

la vérité du chrifiianifme : mais je ne fais fi l'en-

treprife dl: poffible. Cette convifiJn étant le 

·pas décifif vers le falut, il femble qu'il foit né

ceŒaire que la grace & la volonté y aient part. 

Cependant, quoique la lumiere de notre rai

fon ne puiffe peut-être pas nous conduire à des 

démonfirations rigoureufes, il ne faut pas croirè 

qu'il n'y ait que ce genre de preuves qui foit 

en droit d'aiTujettir nos efprits. 
Si la religion étoit rigoureufement démontrahü, 

tout le monde feroit chrétien , & r.e pourrait 

pas ne le pas être; on acquiefceroit aux vérités 

du chrifiianifme, comme on acquiefce aux vérités 

de la géométrie , qu'on reçoit, parce qu'on lei 

voit , ou dans leur évidence, ou dans le témoi

gnage univerfel des géometres. Il n'y a perfonne, 

parmi ceux-mêmes qui ne font pas capables de 

fuivre les démonfirations, qui ait le moindre dou-

e fur la vérité de~ propofitions d'Euclide : c'eft 

Tome 1. 0 
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que le con(entement de tous les homm~~ (ul 

une chofe qu'ils ont examinée; fait une proba- llilt· 

bilité inflnie que celui qui l'eyaminer~, la trou.. fJI 
vera telle qu'ils l'ont trouvée : & une telle pro- !tl 

habilité efl: pour nous une démonfiration rigou- ~i 

reufe. f:l1 

Je dis auffi que l'incrédule auroit des armet 1• 

viétorieufes contre les dogmes du chrifrianifme, i.~ 

fi ces dogmes étoient tels qu'on en pût démon- F~fl 

trer l'impoffibilité; je dis que perfonne ne fetoit ~ 

çhrétien' ni ne pourroit l'être. r~~ 

Ces deux propoiitions font des fuites nécelfai- ~r. 

res de l'empire de l'évidence, qui captive entil- Id 
rement notre liberté. 

Je n'examine point ici ce que di(ent quelques

uns , qu'Il y a des hommes , qui perfuadés au 
fond du cœur de la vérité de la religion , la dé
mentent par leurs aél:ions : le cas efr impoffible. 

Cependant, en difant que l'impie ne fauroit 

trouver de contradiction dans nos dogmes, & 

qu~ le chrétien n'en fauroit démontrer rigoureu

fement la vérité , à Dieu ne plaife qu'on croie 

que je regarde le problème comme égal pour 

l'un & pour l'autre. Si le dernier degré d'évi

dence nous manque~ nous avons des preuves 

afTez fortes pour nous perfuader. 
La vérité de la religion a fans doute le de· 

gré de clarté qu'elle doit avoir pour laiffer ru
fage néceifaire à notre volont@. Si la raifon la 

d.émontroÎt à la rigueur_, nous ferions mvmCI

hlement forcés à la croire , & notre foi feroit 

purement paffive 
Le grand argument des efprits forts contre 

nous, e:fl: fondé {ur l'impoffibilité de nos dogmes: 

/ & en effet , fi çei dogmes étoient impoffibles 1 
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la religion qui ordonne de les croire, feroit dé
truite. Quelque captieux qu'aient été fur ce 
point les raifonnemens de quelques incrédules , 
ceux qui liront les réponfes qui y ont été faites 
par des hommes bien fupérieurs (*) verront corn· 
bien tous ces raifonnemens font frivoles. 

Jamais on ne fera voir d'impoffibilité dans les 
dogmes que la religion chrétienne enfeigne. Ils 
paroiilènt obfcurs , & ils doivent le paroître. Si 

onn~~ Dieu a révélé aux hommes quelque chofe des 

Merl; 
! 

lr.r-
rel~~: 
el!~: 

grands fecrets fur lefquels il a formé fon plan, 
fulta1 ces fecrets doivent être pour nous incompré
lca~ henfi.bles. Le degré de clarté dépend de la pro

portion entre les idées de celui qui parle, & les 
idées de celui qui écoute : & quelle difpropor
tion , quelle incommenfurabilité ne fe trouve
t-il point ici ! 

Je dis plus. Si quelqu'un des écrivains facrés 
eût été tellement infpiré, qu'au lieu de nous don
ner quelques dogmes détachés, il nous eût déduit 
ces dogmes de leur dépendance avec le plan 
général de la divinité ; il n'y a nulle apparence 
que nous y euffions pu rien comprendre: Les 
principes dont il eût fallu partir étoient trop 
élevés, la chaîne des propofitions étoit trop lon· 
gue ; on ne peur guere douter que des idées 
d'ordres tout-à-fait différentes de celles que nous 
pouvons avoir , n' entraifent d~ns ce plan. 

Pouvoit-on croire que le fyfiême général que 
Dieu a fuivi ; dans lequel , non-feulement le phy· 
fique, le moral, le métaphyfique, font combinés ; 
mais dans lequel fans doute entrent encore bien 
d'autres ordres, pour lefquels nous n'avons ni 

(*) Leibnitz.~ Malebranche , &c • 
.o~ 
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termes ni idées; pouvait-on, dis-je, croire qu'un 
tel fyfiême tût à la portée des hommes , quand 
on voit ce qu'il leur en coûte pour connoirre 
quelque petite partie du fyftême du monde phy· 
fique. Combien peu d'e{prits font capables d'y 
pat venir, & combien il eH douteux que les plus 
favans y foient parvenus ! 

L'expofition du plan général auroit donc été 
inutile aux hommes. Il étoit fans doute nécei:. 
faire qu'ils en contmffent quelques points: mais 
la vue de leur connexion avec le tout étoitim
poffible; & il falloit que, par quelque principe 
qui tût à leur portée, ils fe foumiifent à ce que 
leur efprit ne pouvait comprendre. 

Qu'on ne croie pas que nos dogmes aient 
ici le moindre défavantage, ni que d'autres re· 
figions, ni d'autres feéles de philofophie, don
nent des réponfes plus fatisfaifantes fur toutes 
les grandes quefiions qu'on peut leur faire. Il fuf
:fi.t, pour connaître leur impui!fance, de jetter la 
vue fur les fyfiêmes que les plus grands philo
fophes de l'antiquité , ou que ceux de nos jours 
qui fe font piqués de s'être le plus affranchis des 
préjugés, ont propofés. Une Divinité répandue 
dans la matiere; un univers Dieu; un même être 
dans lequel f::: trouvent toutes les perfeétions & 
tous les défauts, toutes les vertus & tous les vi· 
ces , futceptible de mille modifications oppo
fées , efr il plus facile à concevoir que le Dieu 
du Chretien ? Un être penfant qui fe diflipe ou 
s'anéantit à la mort, fe conçoit-il mieux qu'un 
être fimple qui fubfifie & conferve 'a nature 1 
malgré la féparation des parties du corps qu'il 
animoît? Une fuite fans commencement d'hom
mes & d'animaux~ un~ prQd~Çtion d'êtres orga· 

lt 
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nifés par la rencontre fortuite des atomes, eft-
elle plus croyable que 1 'hifl:oire de la Genefe? 
Je ne parle point des fables que les autres ont 
imaginées pour expliquer la formation de l'uni
vers. De tous côtés on ne t:rouvera qu'?.bfurdi
tés : & plus on y penfera , plus on fera forcé 
d'avouer que Dieu, la nature, & l'homme, font 
des objets qui paifent toutes nos idées , & tou
tes les forces de notre efprit. 

Ne pouvant admettre pour juge fur ces ma
tieres , une raifon fi peu capable de les com
prendre, n'y a-t-il donc point quelque autre 
moyen par lequel nous puiffions découvrir la 
vérité ? 

Si l'on réfléchit attentivement fur ce que les 
plus grands philofophes de tous les temps, & 
de toutes les feétes, qui ont fait de la recher
che du bonheur leur principale étude, ont man
qué leur but ; & fur ce que les vraies regles , 
pour y parvenir , nous ont été données par des 
horr,rnes fimples & fans fcience; on ne pourra 
s'empêcher d'être frappé d'étonnement, & de 
foupçonner du moins qu'un plus grand maître 
que tous ces philofophes avoit révélé ces regles 
à ceux de qui nous les tenons. Mais voici un 
;~rgument qui me paroît plus direét: & plus fort. 

S'il y a un Dieu qui prenne foin des chofes 
d'ici-bas, il y a des vérités que tous les hom
mes doivent recevoir , & fur lefquelles la lu .. 
miere naturelle ne puiffe immédiatement les inf
truire , il faut qu'ils y puiffent parvenir par quel
que autre voie. 

Il efl: un principe dans la nature, plus univer
fcl encore que ce qu'on appelle la lumiere na
turell~ , plus uniforme encore pour tous les hom· 

Û3 
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mes, auffi préfent au plus fl:upide qu'au plus 
fubtil : c'efi: le defzr d'être heureux. Sera-ce un 
paradoxe de dire que c'efi: de ce principe que 
nous devons tirer les regles de conduite que 
nous devons obferver, & que c'efi: par lui que 
nous devons reconnoître les vérités qu'il faut 
croire ? Voici la connexion qui efi: entre ces. 
chofes. 

Si je veux m•infi:ruire fur la nature de Dieu, 
fur ma propre nature :t fur l'origine du monde, 
fur fa fin, ma raifon efr confondue ; & toutes 
les feétes me laiffent dans la même obfcurité. 
Dans cette égalité de ténebres , dans cette nuit 
profonde, fi je rencontre le fyfiême qui efi le ~ 
fèul qui puiffe remplir le defir que j'ai d'être r 
heureux , ne dois-je pas à cela le reconnaître ~~ 
pour le véritable ? Ne dois-je pas croire que 
celui qui me conduit au bonheur , efi: celui qui 
<JUi ne fauroit me tromper. 

C'efi: une erreur, c'efi: un fanatifme , de 
croire que les moyens doivent être oppofés , 
ou différens :t pour parvenir à un même but, 
dans cette vie, & dans une autre vie qui la fui ... 
vra ; que pour être éternellement heureux , il 
faille commencer par s'accabler de trifiefi'e & 
d'amertume. C'efi: une impiété de penfer que la 
Divinité nous ait détournés du vrai bonheur, 
en nous offrant un bonhe.ur qui lui était incom· 
patible. 

Tout ce qu'il faut foire dans cette vie pour y 
trouver le plus grand, bonheur dont notre nature foit 
capable, efl fans doute cela mém, qui doit nous 
~onduire Q-U bonheur étemel. 
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RÉFLEXIONS 
SUR 

1. L·oBJET qu'il nous importe le plus de con

noître & de bien approfondir , c'efr l'art de fe 

rendre heureux: autant qu'on peut fe propofer de 

l'être: c~:t:art eH: cependant ii~ignoré, qu'à peine 

convient-on qu'il,, exi!te. 
II. Nos connoifiànces , à la vérité , fe multi

plient ; mais femblables à des forces qui font en 

pure perte , même dangereufes, felon qu'elles 

font mal difpofées , mai employées , la plupart 

<le ces connoiifances refrent inutiles, ou ne nous 

conduifent qu'à des erreurs ou des abus. 

III. Si les hommes fe trouvent autli dépour

vus qu'ils le font de grandes connoiifances à l'égard 

<le l'objet qui les inténrffe le plus , c'efl qu'ils 

ignorent les fources oi1 îl efi: poffible de les pui .. 

fer ; ce font les liaifons du moral avec le phyfi,. 
que. ( >~-) 

[,.] Hipocrate & Socrate font fur la phyfique du corp• 

humain & fur la morale , les feDls auteurs originaux que 

nous connoiffions: ceux qui depuis ont traité les mêmes 

fujets, n'en ont été que de bonnes ou de mavaifes copies. 

Ces deux philofophes n'ignorent pas les rappGrts eŒen

tiels qu'il y a entre le phy!ique & le mçral ; mais quant 

au méchanifme de ces rapports , & a l'afpeét fous lequel 

il falloit confidérer ce méchanifme , ni eux ni leurs fee .. 

tate ,Irs n'en ont eu aucune ju!te idée : par conféquent 

nul principe fécond , nulle théorie lumineufe à forn:er , 

nulle regle de conduite à tracer d'après des obferva.ttOili 

9.u'on étoit fi peu en état d'approfondir. 

Ü4 
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IV. L'art de fe rendre heureux, tient efi'en: 
tiellement à l'art de vivre, à ,l'art de ménager & 
d'employer à propos t~us les :noye_ns, de foute
nir la vie. Si l'on avott une JUil:e tdee du bon
heur , on auroit celle des principes de l'art de 
vivre· mais l'acception de ce mot étant prefque 
arbitr~ire , chacun fe croit fondé à chercher à 

Difons ici que long-temps après Hi:pocrate, a paru Van
helmont, homme d'imagination plus que de génie, 
qui par ce fameux Archée qu'il plaçoit à l'ell:omac, pré
tendit déterminer mieux qu'on ne l'avoit fait, les prin
cipes & le rapport des loix de l'économie animale: cette 
idée fi gratuite, fi chimérique, ne valut à fon auteur 
que le nom d'un hardi Vifionnaire. 

En effet, les obfervations , vraies dans le fonds, dont, 
par ce rièicule Archée, il a voulu tirer un fi grand parti, 
a voient été preffenties , & même défignées avant lui par 
Hipocrate, par Arétée de Capadoce, & par plufieurs au· 
tres auteurs. D-:ailleurs , tout médecin que les préjugés 
n'auront pas totalement aveuglé, appercevra fouvent de 
pareils faits dans fa pra•ique journaliere , plus fouvent 
rnême dans les divers chmgemens de fa pre pre fanté, & 
il ell: clifficile qu'il n'en tire bien tôt qu elques conféquen
c es. Il ne rell:e donc 2'autre mérite à Vanhelmont que le 
fing ulter ench<1 Înement de conféquences tirées de ces faits , 
qui l'a conduit à l'invent ion de ce chimérique Archée: 
qu'en peut-il réfulter pour l'explication phyfique de J'é. 
conomie animale ? N'eft-ce pas, comme on l'a juflement 
remarqué clans l'ouvrage dont il s'ag!t ici , fnbf1ituer une 
cau fe occulte à une caufe frappante qu'il falloit chercher 
à établir? 

Qu'on juge la-delfus de quelle reffource ont pu être les 
ouvrages de Vanhelmont , pour découvrir les vr<Jie~ loix 
<le l'économie animale, & les .intimes rapports du phyfique 
avec le mora 1 , même pour parvenir à con{l:ater & rendre 
utiles les obfervations qui ont donné lieu a ces ouvrages;· 
qu'on juge enf ite de quel poid> doit paroître le jugement 
de ceux qui on· cr e~ ne voir dans l'auteur de l'homme phy· 
fi que & moral qu'un commentateur de Vanhelmont, 
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~tre heureux à fa maniere , & perfonne n'y 
réuŒt 

V. Tant que le mot Bonheur aura un fens fi peu 
déterminé, tant que le bonheur ne fera pas au
trement confidéré & mieux défini qu'il ne l'dt, 
il ne fera qu'une chimere, une fource perpétuelle 
d'erreurs, d'excès & de maux: fatale méprife que 
l'évaluation ordinaire des objets de nos befoins 
a dû produire , & que les exemples, les habi
tudes, les préjugés, ou, pour mieux dire, le dé
faut de principes folides & féconds, ont fait pré
valoir fur les traits les plus évidents de l'expé
rience journaliere C'). 

VI. Le bonheur pris dans fon vrai f~ns, le feul 
par conféquent que l'on doive & que l 'on puiffe 
fe propofer, n'e.(l: que l'art d'acquérir & de con
ferver le meilleur fentiment pofiible de notre exif
tence. 

VII. C'eft en effet à quoi les hommes tendent 
fans ceffe par leurs defirs, mais en fuivant ou con
trariant follement les mouvements de leur in:il:iné.t. 
Aveugle & dangereux, qua~d il n'eft livré qu'à 
lui-même, l'inftinS: doit être formé, conduit par 
une expérience éclairée ; je dis expérience éclai
rée, parce que l'expérience eft prefque en pure 
perte fans l'art de la mettre à profit. 

VIII. Le bonheur n'eft donc que la jouiffance 
de tout ce qu'on fait à propos phyfiquement & 
moralement pour le foutien de la vie; le bon
heur ne fauroit donc être le partage de ceux qui 
ne vivent qu'à l'aventure, & qui ne font pas aifez 
éclairés pour favoir vivre autrement. Auffi voit-

( v.) On ne confidere ici le bonheur q(le relat~ve~ent 
à l'infhtence néceffaire de l'exercice plus ou moms hbre. 
des fonŒons du corps fur les aftè aions de l'ame. 



on la plupart des hommes, comme fil'expérienc! 
les y portoit, chercher à découvrir le plus qu'ils 
peuvent les raifons de tout ce qui les intérefle; il 
femble qu'ils cherchent à fe rendre mames des 
événemens par la fcience des caufes. 

IX. En e:A:et , en obfervant les hommes de 
près, on s'apperçoit bien tôt qu'ils penfent & 
qu'ils agiffent prefque toujours conféquemment 
à quelqties p:-emiers principes qu'ils fe font faits; 
que ces principes leur viennent au moins autant 
à es cauf es fortuites de leurs paffions, de leurs opi
nions, & fur-tout des exemples, que du fonds de 
leur éducation; qu'en conféquence de ces princi
pes, ils fe forment, chacun à fa maniere, une ef
pece de raifonnement & de conduite, d'après la
quelle , comme d'après un nouvel infiinét:, ils fe 
déterminent & fe réglent prefque en tout; que 
<:' e:G: de la diverfité de ces méthodes, de ces tour
nures de fen ti ment, la plupart, ain fi que nous l'a· 
v ons dit, produites par le hafard, que naiiTent en· 
tre gens de même nation , de même pays, de 
même éducation , & à peu près de même com
plexion, de grandes différences de penchants, 
d'idées, de mœurs, même de caraél:ere; de-là 
viennent les principales difpofitions qui font que 
chacun fe rend plus ou moins utile, & plus ou 
moins agréable à la fociété. 

X. On voit à quel point il efi effentiel d'avoir 
des principes propres à former une bonne mé
thode , un bon difcernement : ils doivent être 
dairs, folides, & généralement adoptés; il faut 
s'en nourrir de bonne heure: on doit donc les in· 
culquer aux hommes à proportion qu'ils font ca-
pables de les concevoir. . 

XI. Si de bonne heure ils avoient été rem phs 
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(1e pareils principes , ils auroient fouvent éprou

vé , & on leur auroit fait remarquer les avanta

ges de les fuivre ~ & les inconvéniens de s'en 

éloigner: les hommes fe portent, par leur nature, 

à ce qu'ils voient clairement devoir faire leur 

avantage , & ils fuivent ce qu'ils favent devoir 

]eur nuire. Il n'auroit donc fallu qu'une expénence 

bien fentie & fouvent répétée de ces av(\ntages & 
deces inconvéniens, pour que les hommes, quels 

que foient les effets réels des divers climats & des 

diverfes complexions , fuiTe nt très-différens de ce 

qu'ils font : mais jufqu'à préfent cette condition ft 
efTentielle d'expérience bien éclairée étoit impof .. 

f1ble à remplir , parce qu'on manquoit de con

noiifances néceiTaires àla jufie évaluation de nos 

rapports avec les divers objets de nos befoins. 

Rappellons ici fommairement les principes de 

ces connoiiTances. 
XII. La maniere dont fe forme, dont fe monte, 

au moment de notre naiiTance , & dont enfuite 

s'exécute & fe renouvelle fans ceffe le jeu de l'é

conomie animale, efi fi clairement expofée dans 

l'Idée de l'homme phyfzque & moral, & dans 1 'extrait 

de cet ouvrage, qu'il feroit inutile de répéter id 

ce qu'on peut trouver dans cette expo:G.tion. 

XIII. Nous y ajouterons feulement une ré

flexion que nous croyons importante, c'eO: qu'à 

l'infiant même que par l'impreffion de rair ' ou 

par l'aétion d'un fluide plus aél:if , notre corps 

reçoit une nouvelle vie, & que l'efromac & les 

intefiins acquierent par-là le reiTort, le diametre 

& I'aB:ivité qui les rendent capables de leurs 

fonétions , les nerfs qui fe difiribuent dans ces 

parties , acquierent auffi , par l'effet de ces cau

fes J une tenfion, un reiTort qu'ils n'av oient pas, 



& p~r-là un principal ordre d'aétion, toujours 
relatif à l'aétion de tous les autres organes. 

XIV. Il réfulte cle cette réflexion que le ref
fort & l'a&ion de tous les nerfs varient nécef
fairement felon les diverfes déterminations qu'iii 
recoivent des changemens de l'aB:ion de ces par
ties. Les nerfs de l'efromac & des intefiins dai· 

ent donc être confidérés comme s'ils tiroient 
leur origine de ces vifceres , puifqu'ils en :re
çoivent tous les degrés, toutes les variétés.de ref
fort & d'a&ion qui ne viennent point des via
lens exercices du corps, ou des paffions de l'ame: 
ces caufes ne produifent même des effets per
:manens fur l'aétion de ces nerfs, que par la du
rée des changemems qu'elles operent dans le 
refTort & l'a&ion de ces vifceres. 

XV. Les perfonnes qui ont le corps le mieux 
confiitué, & la vie la mieux réglée , éprouven~ 
fouvent des altérations dans leur fanté , & de · 
ti·équens changemens dans le fentiment de leur 
exiitence ; à plus forte raifon ces altérations, 
ces changemens doivent-ils arriver aux perfon
nes qui font d'une mauvaife confiitution , ou qui 
ont une vie mal réglée. Or, pour peu qu'on ob~ 
ferve avec attention les commencemens & les 
:fuites de toutes ces altérations , on s'apperçoit 
bientôt qu'elles ne viennent que de quelque 
changement dans l'aétion refpeB:ive du diaphrag
me & de la rnaflè inte11:inale ; & fi elles cef
fent ou diminuent, c'efi à rnefure que fe rétablit 
l'ordre naturel de cette a&ion & de cette réac
tion. 

XVI. On ne fauroit donc raifonnab!ement con·· 
tefi:er que la région diaphragmatique ne foit le 
principal centre de toute l'aélion du corps:le dia-
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phragme, aidé des forces qui lui viennent du 
JeU cle la refpiration & du reifort de la tête~ 
contrebalance fans ce:ffe le re!fort de l'e:fl:omac 
& des inte:fl:ins; c'e:fl: ainfi qu'e:fl: formé le prin
Ciipal point d'appui & de déterminatiol}. de tout 
le jeu de l'économie animale. On a aifez expli
qué dans le Traité de l'homme plzyfique & moral, 
& dans l'Extrait raifonné de cet ouvrage , de 
quelle maniere cette aélion refpettive s'établit, 
s'altere & fe renouvelle; ce qu,il s'agit feulement 
de rappeller ici , c' efi ce qui réfulte de l'ordre 
ou du défordre de cette aébon , par rapport au 
fentiment de notre exi:fl:ence. 
XVII. Aucune fenfation faite dans le cerveau ne 

devient un fenti.ment, qu'autant que ces vibra
tions fe font étendues jufqu'au centre diaphrag
matique : cette propriété du diaphragme étant 
folidement établie dans les ouvrages qu'on vient 
de citer, il en faut néceifairement conclure que 
c'efi principalement de l'état du diaphragme que 
dépend l'effet des fenfations, & par conféquent 
le fentiment plus ou moins favorable que nous 
éprouvons de notre exifience. On voit à quel 
point b bonne difpofition de cet organe efi ef
fentielle à notre bonheur , & combien il nous 
importe de favoir ménager cette heureufe difpo
:Ûtion. 

_XVIII. L.e diaphragme e:fi d'autant moÎn5 el'l. 
état de remplir fa principale fïnét:ion, c'e:fl:-à
dire, de contrebalancer la réaüion de l'efiomac 
& des inte:fl:ins , que fon aélion n'efi pas due
ment foutenue, & renouvellée par celle de la tête 
il efi ·certain que l'aét:ion de la tête diminue fe
lon qu'elle eft moins renouvellée par l'effet des 
{enfations .. 



réflexion , y efi long-temps retenue ; c'efi de • 
cette maniere que l'e[prit fe met dans un etal 
de contention. Il eil aifé de voir qu'à mefure que 
la contention devient exce:ffive , elle doit por
ter des ofiacles plus confi.dérables au jeu de l'eco
nomie animale. 

XXVI. L'état de crainte & de réflexion doit 
donc prendre fur l'aétivité du corps, à proportion 
qu'il dérange fon économie, fur-tout celle de fes 
principaux organes : un~ habitude exceffive de 
crainte & de réflexion accoutume la tête à une 
augmentation de fon aéhon propre, &à une di
minution de fon attion relative aux autres par
ties organiques du corps ; le diaphragme s'ha
bitue à un état de diilention qui augmente fon 
irritabilité, raccourcit (es o{cillations, & dimi
nue fa réaB:ion fur la maire intefrinale; cette maf· 
fe fe trouvant moins aiTujettie qu'elle ne devroit 
1 'être , fe difiend au :ffi , perd de fa flexibilité, de 
fon attivité, & par-là de fon aptitude à fes fonc- · ·· 
iions. , 

X .X VII. Nous ne croyons pas devoir en
/''"er ici dans de plus particulieres explications fur 
la maniere dont un état habituel prend infenfi· 
blement la place de l'état naturel : on fait que ... 
dans le jeu de l'économie animale, l'aéhon pro-- ·' 
pre des plus petites parties , efi liée à l'aélicn 
d'autres· parties plus confi.dérables ; de maniere 
que par la chaîne & la gradation d'une infinité 
de petits départemens qui ont tous une aélion 
propre & relative, il fe forme des centres prin· 
cipaux d'.1ttion relatifs entr'eux. A mefure que 
l'attion de ces petits départemens reçoit, par 
le défordre des principaux centres, une longue 
fuite de déterminations peu naturelles , elle s'i~-

terverut 
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nue;
1
, tervertit& dans fes rapports & dans fon progrès; 

t 0~~, les oroanes ie plit.nt enfi11 ii bien à cet état de 
'h( déford~e, que l'ordre naturel de leur aétion feroit 
ellet ·alors pour eux une caufe d'irritation. Or, s'il 

UJe:ic: eft vrai, comme on n'en peut raifonnablement 
douter, que notre bonheur ne Joit que le meilleur 

e re~~ fentiment poffible de notre exiüence' ou le fen
' timent le plus complet de notre aB:ivité , qu'on 

,l,!i 
outœ, juge, par ce que nous venons d'expofer, com-
e ex:;: hien un état habituel de crainte & de réflexion 

e lai!; doit y être nuifible. 
re,&i. X X V 1 I 1. ~'état de délire par ivreffe ou 
aun:; par maladie, les reves, les divers jugemens que, 

apiu•; felon les divedès d1fpofitions de notre corps ,. 
au~rr: nous portons fur les mêmes objets, font voir à 

cion~,: quel point la plupart des acquiefcemens de l'a
male:œ: JTie dépendent de ces difpofitions : à mefure que 
'elle~i les organes de la région diaphragmatique per
. fleli: dent de leur flexibilité, & que pour déterminer 
tuaei & foutenir le jufie degré de leur aét:ion, il faut 

des fenfations plus vives & plus fréquentes, ils 

P
al li exagerent à l'ame tout ce qui l'afl:"eB:e, ils fafcinent 

ou détruifent l'efprit de jufreife, ils dégoûtent 
exrlic même de l'efptit de retenue' felon qu'ils rendent 
rren~ l'inftinét: plus contraire à cet efprit ; peu fufcep-
1 : o~. tibles alors d'une variété convenable de d~ter
le,M minatians, & par-là fixant trop l'ame à des im-

lien. preffions exceffives, ils l'empêchent de porter 
s; è' fon attention à d'autres ob.Jeb, même à des cir
a'L~I confiances eifentielles de l'objet préfent ; de-là 

ous [~:. naiffent tant de fenfations & d' affettions erronées, 

s ceGG' tant de jugemens précipités, tant de méprifes 
~ m~: de toutes les efpeces. 
s re;~: X X I X. L'état habituel de crainte & de ré-

s, lli.1· flexion n'dl pai la ieule caufe qui jette cei or~ -

lle~ / Tome I. ~ 
( 



ganes dans ce défaut de foupleiTè ; tous les dé~ 
fauts de régime, à les prendre la plupart dès l'en· 
fanee, même dans le berceau, doivent à la lon· 
gue produire les mêmes effets, n'y ayant P'OÎnt 
<l.'aB:ion ordinaire du corps qui n'ait pour princi
pal centre l'aétion & la réaétion du diaphragme 
& de la maffe intefiinale : & comme il efi au 
moins très-probable que le colon entre pour 
beaucoup dans ce méchanifme ; qu'il y fert en 
maniere de principal arc-boutant, & qu'il four
nit un appui plus ou moins con:Gdérable, felon 
les diverfes fonB:ions que le corps a à remplir, 
il s'enfuit qu'il doit particuliérement fe reffentir 
<le l'effet de toutes les caufes qui changent l'é
tat naturel des organes de la région où il efi fi. 
tué. 

X X X. Lorfque ces changemens ne fe font 
c:rue peu à peu, & que par conféquent les par
ties affeB:ées ont le temps de s'y habituer, ils 
.ne produifent, par cette raifon, d'autre eflèt par
ticulier qu'une plus ou moins grande difpof1tion 
aux anxiétés , aux incommodités , aux maladies. 
Nous bornons là cet examen, notre fujet n'exi
geant pas qu'il foit plus étendu : ma1s ce que 
nous devons remarquer, c'efi: l'efpece d'irrita
-tion fourde, de vicieufe fenfibilité, que le dé
faut de foupleffe de ces organes, fur-tout du 
colon , ne peut manquer de produire dans le 
centre diaphragmatique: cette irritation devient, 
dans une infinité de perfonnes qui ne s'en dou
tent feulement pas, la caufe d'un fonds habituel 
<l'inquiétude, fans aucun fujet ; une difpofition 
à la co lere, aux emportemens, à des goûts de 
caprice auf:G. vifs que paffagers, enfin à toutei 
forte d.: pafi,ions ou de fâcheufei illuiiom. 
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X X X 1. Tantôt c'efl:: une pente extraordi
maire vers des objets qu'on croit propres à four
nir des fenfations vives. De pareilles fenfations 
font en effet le feul fecours qui paroiiTe favora
ble contre cette caufe fourde qui attaque fans cef
fe l'attivité du corps dans fon principal centre ; 
al"Ors que d'erreurs de régime! que de folles paf
fions! Lorfque ces objets manquent, ou qu'on 
croit devoir fe les interdire, c'efl:: ainfi qu'on l'a 
remarqué dans l'Extrait de l'Idée de l'Homme phy
fique & moral) un hypocondriacifme infurmon
ta-ble, formé par le doute perpétuel où ces per
fonnes font de leur exifience , à caufe du peu 
de fentiment qu'elles éprouvent de leur aB:ivité. 

X X X I I. Les moindres effets de cet état hy
pocondriaque, font une vie timide, & par con
féquent en proie à toutes les illuuons, à toutes 
les craintes, parce que l'ame dl: affeB:ée comme 
fi les fujets étoient réels ; d'où naît un continuel 
affujettiifement à une infinité de précautions inu
tiles & préjudiciables ; enfin , une vie pénible 
pour foi & pour les autres, & d'autant plus di
gne de compaffion qu'on ne fait prendre confeil 
-qt~e de l'inquiétude. 

X X X I I I. Mais , dira-t-on, pour ~tre fain 
& heureux, il faut donc toujours agir & ne ja
mais penfer, c'efi-à-dire, déterminer toujours 
l'aétion du corps, & ne jamais la fufpendre que 
par le repos néce!faire ? Je répondrai que dans 
l'état même de nature, de vie fauvage, cette ma
nier~ d'exifl::er ne fàuroit long-temps fe foutenir: 
à combien d'excès, de folles entreprifes, de 
dangereufes fituations l'inilinB: ne conduiroit-il 
pas, s'il n'étoit éclairé & réglé par des principes 
& des mœun•! moyen unique d'éviter les maux 

P:J. 



d~ la vie,· fur-tout de parvenir à nous raffuret 
contre les craintes qui nous environnent. 

XXXIV. Mais à tout inil:ant dans l'état de 
fooeté, il y aurvit à cet maniere d'être les plus 
grands inconvéniens: c'efi ce qu'on doit exami
ner & comparer avec d'autant plus de foin, qu'af
fez fouvent Jans 1~ monde, on fe fait un pro
blême que chacun réfout felon fes penchans & 
[es préjugés: on fe demande fi ce qu'on a à 
foufhir par la contrainte d'une vie réglée, ne 
l'emporte pas fur les inconvéniens du relâche .. 
ment? Il importe infiniment d'éclaircir cette quet: 
ti on. 

XXXV. Dans l'état de nature, les hommes 
ne s' uccuperoient que de pourvoir à leurs bef oins 
& à leur sûreté ; une telle occupation auroit à 
peu près procuré chaque jour à l'économie ani
male, les mouvemens & les fenfations dont elle 
ne fa ur oit fe paflèr. Mais, dans l'état de fociété, 
on nous fait connoitre d'autres befoins émanés 
de cette même fociété, & fi hièn liés aux con
ditions de notre exi:llence, que nous ne pouvons 
que }es confondre avec ce que nous fentons 
11aturellement y être le plus nécefiàire. C'efi ain· 
:li que les foins relatifs à l'état de fociété, pren
nent la place de ceux dont on s'occuperait né
cefiairement dans l'état de nature; c'dt 1 ar ces 
foins qui nous font tendre aux avantages corn

mt ns ~ pour parvenir à ceux qui nous touchent 
de plus près, & eniuite par d'autres foins dont 
il efr inutil€ de rappeller ici les divers objets, 
que nous parvenons à éprouver , & renouveller 
à tout infiant l'aB:ivité du fentirnent de notre 
exifience : or , il efi certain, & la remarque eft 
importante, que pow· le foutien convenable de 
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~ette aB:ivité, nous d~vons tendre fà~s ceife, ou 
d'idée ou d'aé1~~n, à quelque objet qui nous in
téreJTe ; & que nous fommes portés à douter de 
notre ex:itence, felon que nous manquons de 
la difpofition ou d'objets qui nous la font favè
rablement éprouver. 

XXXvI. C 'efi de ce point 
1
de vue qu'on 

~pperço it clairement l'utilité morale des fcien
ces & des beaux arts, & par confé-quent l'im
portance dont il efi, principalement pour les 
bonnes mœurs, que le go-ût des belles connoif
fances foit répandu : plus il y a parmi les hom
mes d'objets communs d'émulation, plus ils fe 
trouvent intereffés, & par conféquent portés à 
s'en occuper, & plus ils s'empreffent à fe recher· 
cher pour s'en entretenir~ en vue d'augmenter 
ou de répandre leurs lumieres. 

XXXVII. Quelle grande & belle fource de 
fenfations ! Quelle riche & importante provi.Gon 
pour ceux qui ont fu fe paffionner, comme il 
convient, p'our de f1 dignes objets! Quelles ref
fources n'y trouve-t-cn pas en tout temps, foit 
pour être agréablement avec foi-même, foit 
pour faire rechercher fa fociété ! Enfin quelle 
force des liens, quelle chaîne de rapports ne {.;;! 
ferme-t-il pas entre les perfonnei qui ont le 
goût des belles connoiifances ! 

XXXVIII. Pourqu01les femmes, mieux inf
truites de leurs vrais intérêts, & à la faveur d'un 
certain nombre de principes généraux dont on 
ponrroit très-bien leur faire emf.!ndre & le fond 
& les l)rincipales applications, ne chercheraient
elles pas à prendre leur part d-e ces avantages ? 
Leùr empire fur nous, qu'il ne nous importe pas 
moins d'affurer qu.e de çirconfcrire , n'en feroit 

.P 3 
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que plus légitime, & de-là mieux établi; ii s'ac~ 
croîtroit même, ~ mefure qu'il intéreffe'roit davail· 
tage, par une plus parfaite union des lumieres 

_avec les agrémens; & on juger oit que cette union 
efl: à fon vrai point, fi les femmes faifoient au vrai 
mérite , aux qualités vraiment recommandables, 
l'accueil qu'elles n'ont que trop prodigué à la 
folie des paffions, à l'oubli des devoirs & à des 
talens frivoles. 

XXXIX. Nous vivons au moins autant de 
d.efirs & d'occupations, que du pain que nous 
mangeons, & de l'air que nous refpirons; car, 
fans les fenfations qui nous viennent fans ce[e 
d.es objets de nos befoins & de nos defirs, la 
tête n'aurait point , à beaucoup près, le refiort 
néceffaire pour entretenir & contrebalancer, 
comme il convient, le reffort & l' aéhon de tous 
les autres organes ; vérité qui, jufqu'à préfent, 
n'avait été que fuperficiellement connue. Or, 
puifque ces fenfations entrent fi effentieHement 
dans les cauf es de la durée de la vie, & par con
féquent du fentiment plus ou moins favorable 
que nous éprouvons de notre exifl:ence, il s'en
fuit qu'il efl: indifpenfable d'apprendte à évaluer 
ces fenfations, afin de pouvoir, d'après une ap
préciation j ufie de leu~s effets, les ranger dans 

. un ordre convenable de régime; moyen unique 
de régler nos paffions, fans rif que de les détrui
re, ni même de les trop émouffer. 

XL. Les hommes en général courent au pla.i
fir comme à l'état le plus favorably de leur exif
tence : ils [avent néanmoins , pour peu qu'ils 
foient infl:ruits, que leurs ,plaifirs dans le fonds 
né- font que les enfans de leurs befoins; mais 
n'étant pas aifez éclairés pour connoître la na~ 
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ture, l'étendue & l'ordre convenable de ces be .. 
foins, & moins encore l'effet réel des objets 
qui les rempliifent, ils ne favent faire aucune 
jufie application~ ni par conféquent aucun ufage 
de cet important axiome. 

XLI. S'il efr vrai que toutes les caufes de plai
fir dépendent prefque entiérement pour leurs 
effets, des difpof.itions où elles nous trouvent, 
& que ces effets doivent plus ou moins nuir@ 
au fentiment que nous éprouvons de notre exif
tence , en proportion de ce qu'ils n'y fervent 
pas; il s'enfuit que ces caufes peuvent fouvent 
nous être contraires : ainfi , indépendamment 
<le toute raifon de fanté , quoiqu'elle y foit 
pourtant fort attachée, l'économie de nos plui
firs exige qu'on en ufe comme il convient, que 
même ils ne tiennent pas dans nos defirs une 
trop grande place. On ne fauroit donc difcon
venir que l'art de jouir ne foit principaLement 
fondé iùr l'art de vivre , ou qu'il ne foit, pour 
mieux dire, la partie eifentielle de cet art. 
XLII. Mais,dira-t-on, avec ces regles~ c' en efi: fa.it 

<lu plaifir; le raifonnement prendra fur le fenti..
ment, l'émouifera, l'affoiblira auŒ-tôt qu'il vou
dra le calculer, le fubordonner ~ le limiter. La 
vraie folution de cette difficulté doit naître de la 
définition même du bonheur. Si le bonheur n'eil: 
que l'art de s'auurer du meilleur fentiment pof
fible de notre exifrence ~ les plaifirs ne peuvent 
être confidérés que comme un ingrédient du 
bonheur, comme une des caufes eiTentielles au 
foutien de la vie ; cette caufe produiroit même 
un effet contraire à fa nature, à proportion que 
l'utage en feroit exceffif ou mal placé : l'infl:inél: 
formé par l'expérience, nous porteroit à ce jufte 
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<lifcernement ; & il n'y auroit rien à perdre pOlit 
la vivacité des plai!irs qu'on croiroit pouvoir fe 
pennettre; l'inilinB: les bornerait fans les affoi• 
blir. 1 

XLIII. Pour éprouver un fentiment complet 
c:le notre exificnce , il faut que nous. [entions une 
telle confiance dans nos forces , notre pofition, 
nos moyens, que nous nous trouvions par-là bien 
munis de tout ce qui peut faire notre fûreté, 
ainii que le foutien & l'emploi agréable de no
tre vie : de-là fe forme en nous un tel concours 
..Ce fécurité & d'aB:ivité, une telle force de fia
bilité, qu'il en réfulte néceffairement une fom• 
me de fenfations très préterable à tout ce que 
les objets des fenfations les plus agréables pell'
vent féparément nous faire éprouver. C'efi cette 
fomme de fenfations qu'il faut toujours avoir en 
vue quand on fe propofe de vivre heu~eux; & 
il faut fur-tout remarquer que ce complément 
<le fenfations, femblab!e abfolument à l'état d'une 
bonne fanté ou à celui d'une parfaite harmorue, 
ne peut fubfifrer par fes propres caufes, fi elles 
ne font à peu près dans leurs jufres proportions. 

XLIV. Mais dans l'ignorance où l'on efl des 
vrais principes du bonheur, & des moyens d'ap
précier, de régler les plaifirs, peu de perfonnes 
ont été dans le cas d'éprouver affez cette vraie 
maniere d'exifrer pour la difiinguer, comme il 
convient, de toutes les autres mani~res d'êtres: 
on n'a donc pu faire connaître ce grand objet 
dans toute fon étendue : confidérons-le ici dans 
quelques-uns de fes points les plus e!fentiels. 

XL V. L'homme efi naturellement dans un 
état craintif, parce qu'il ne renferme point en 
lui les caufes de fon exiftence ni celles de fa ru~ 

œ la 
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teté : il s'effraie à la rencontre de tout être, 

jufqu'à ce qu'il {oit perfuadé qu'il n'en doit rien 

craindre; fa fubftance l'inquiete, fait naître le 
foin de fe pourvoir & de confer.rer ce qu'il a 
acquis. Plein de l'importance de ces objets , & 
n'e•1 connoiffant point les juftes hornes, il tom

be dans une ambition déméfurée de tout ce qui 

1ui paroît propre à les remplir; c'efl: prefque le 
feul foutien , le feul emploi de fa vie, fi de plus 

fortes caufes ne le jettent dans d'autres excès. 
XL VI. Bien métiter de la fociété eft le feul 

moyen d'obtenir fon refpea, fes égards, fa bien

veillance ; auffi ce titre eil:-illa hafe ou du moÙlli 

le prétexte des rangs, ·des diftin&ions, de tous 

les privileges : les iouverains mêmes ne nous 

font chers, n'affe rmiffent leur empire, que parce 

qu'ils affurent à tout moment notre vie, nos h;ens, 

notre exifl:ence ; & comme ils font la fource des 

graces, ils animent continuellement notre ému
lation; c'eft par-là qu'ils méritent toujours de 

la fociété plus que tous les particuliers qui la 
compofent ; & c'efl:-là qu'ils trouvent (;ms cefi"e 

des objets de grandes fenfations. 
XL VII. Comme eeft dans le fouverain que 

réfide la volonté politique de fes fujets' eefi: à . 
lui de juger de leur mérite patriotique: ce mé

rite n'dt donc cenfé exifier & valoir aux yeux 

de la fociété ' que lorJque le prince ra avoué & 
qu'il l'a fait connoître par les récompenfes. n 
eil: peut- être bon de faire remarquer que ces 

récompenfes fi honorables ne flattent pas feule

ment en ce qu'elles viennent du fouverain, mais 

encore en ce qu'on les reçoit tacitement de la 
reconnoiffance du public : les graces que fait le 

âli. prince en font le témoignage ; c'eft par-là que 
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le prince nous fait tendre fans ceife à des objeu 
très-intérefiàns. 

XL VIII. Or, le fouverain ajoutant continuel.; 
lement au relief de fon autorité, celui des grands 
eft'ets qui en ém_anent pour ~e bien général & 
Farticulier, les fuJet~ doivent Juger par-1~ de l'é
tendue de leurs obligations pour ce bien géné
ral , fuivant les rangs qu'ils occupent, & les pri
vileges qu'ils ont , {oit par leur naiffance, foit 
par leurs emplois. Mais ce qu'il n'importe pas 
n1oins <m prince qu'aux fujets de bien remar
quer, c'efr que les occupations qui naiffent de 
ces devoirs, forment une fource de fenfations, 
au défaut deiquelles on ne fauroit fupplécr, pour 
remplir les longs intervalles où nous n'e11 fau
rions recevoir de nos appétits fenfuels ; à moins 
qu'on ne voulût , contre les regles de la rai fon 
& celles du régime , tourmenter ces appetits 
pour les exciter; reffource d'un ufage dangereux, 
& qui n'e:fl: ordinairement que d'une bien courte 
durée. 

XLIX. Un homme diltingué par le relief de 
fa nai:ffance, de fes fervices ou de fès talens, efr 
donc afFranchi de l'humiliante défiance où l'on 
eH de fes femblables, tant qu'on n'a point un 
titre connu qui puiffe faire compter fur leur ref. 
peB: ou leur bienveillance ; & comme il arrive 
fouvent que les richeffes f~ivent les diilinétions, 
cet homme fe trouve encore délivré des embar
ras de fa fubfrance, deux des plus pefans far
deaux qu'ait à porter le commun des hommes. 

L. De cet état difl:ingué par le relief des hon
neurs & de la fortune , fe forme une plénitu
de d'exifl:ence propre à cet état; c'eft-à-dire, 
un degré de confiance & d'attivité , un air de 

'1 
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âignité , de nobleffe:, en un mot, une élévation 
de fen ti mens dont une ame abattue par l'état crain
tif n'e!l: guere fufceptible. Cette élévation de 
fentimens repréfentée d'abord par un air d'affu
rance honnête, carattérife les perfonnes de dif
tinétion , & annonce au public des vertus ; c'efr 
un nouveau titre pour les refpeéh qu'il doit ren
dre, ou les égards qu'il doit marquer, infiruit, 
comme il l'dl: , qu'il n'y a que la baffeffe des 
fentimens qu'il puiffent produire l'inhumanité 
& les vices. 

LI. Quand on n·a pas ce qui fait difiinguer dans 
le monde, comme on doit defirer de l'être, il 
faut chercher à l'acquérir, & rien n'dl: plus loua
ble que de le rechercher par de bonnes voies ; 
mais quand on en jouit, fi on fait bien évaluer 
cet avantage, on cherche moins à l'augmenter 
qu'à le foutenir. 

LII. Que peut dans le fond prétendre l'am
bitieux? Efl:-ce de parven:r à une efpece de pe
tite Monarchie fur tout ce qui l'environne, cu 

qu'il cherche à attirer ? Il n'auroit tout au plus 
que des fuccès bien paffagers, & l'on fait ce 
qu'ils coûtent : mais achevons de le détromper. 
Avide de tout ce qui peut augmenter le fenti..
ment de fon exii1ence, il voudroit y faire fer
vir l'univers entier ; il vouJroit réunir autour de 
lui toutes les cau(es de sûreté & tous les objets 
de fenfations agréables ; c'eü ce qui le rend ft 
ardent à la pourfuite des ricneffes, du crédit & 
de l'autvrité. Mais qu'efi-elle cette avidité da'1s 
fon principe ? Un fentiment d'inquiétude qui le 
plus fouvent ne fe forme que par les fuites de 
nos préjugés fur les caufes d~ bonheur ; qui fe 
nourrit & nous agite fans ceile en nous exa~é-
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r.mt les divers intérêts de notre exi:O:ence & de 
notre sûreté, & en nous faifant par plufieurs ef
peces d'illufions, toujours defirer ou craindre 
pour ces mêmes objets; qui enfin nous perfuade · 
par les grandes vues où il iait nous faire entrer, 
que ce neil: qu'à fa prévoyance & à Îon aB:ivité 
GUe nous pouvons devoir nos plus grands ava!'f
tages, c'efr-à-dire, la plus grande & la plus 
sûre maniere d'exifrer. 

Lia. L'ambitieux ne s'apperçoit donc pas 
qu'avec ce tumulte de defirs & de crainte dont 
it efr toujours agité, iY ne fcl1t dans le fonds que 
donner pâture à ion inquiétude, fous le prétexte 
d'augmenter ou d'étayer fon exifrence : en ce 
cas-là que de peines & de foins perdus! que de 
tourmens & d'aŒujettiffemens à la place d'une 
vie libre & douce, combien de précautions inu
tiles, felon qq'elles excedent la jufre étendue de 
leur objet! 

LIV. Un homme de fens droit, bien éclairé, 
& par-là él'Oigné de tout excès , efr auffi fain 
'lue fa complexion peut le permettre : in{huit 
<les devoirs de fon état, fon premier foin ell de 
les ·r2mplir ; il s'en acquitte avec un plaifir & 
un fnccès qui ne peuvent manquer de s'accroître 
l'un par l'autre ; de-là un fonds de (-uifaél:ion 
qui flatte & remplit bien autrement que les plus 
agréables fenfat!ons de toute autre efpece ; libre 
des foins de fon état, il s'occupe, felon fes ta
lens ou {es goûts, d'objets de fciences, de littéra
ture, de beaux a,rts ; relfources précieufes pour 
tous les temps de la vie, & fur-tout pour l'âge 
avancé t Après avoir employé le temps conve
nable à ces diverfes occupations, cet homme 
fe rend aux devoirs de la fociété qu'il fait rem-
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ptir avec les attentions qui conviennent ; à plus 
forte raifon fait-il s'acqmtter des devoirs de l'a
mitié ; il finir fa journée bien moins content des 
amufemens & des plaiiirs qu'il y a trouvés, que 
de l'avoir remplie felon toute l'étendue de fes 
devoirs. Cette homme a été heureux, & il efl: à 
préfumer qu'il continuera de l'être : examinons 
de plus près ce bo11heur. 

LV. Sain, aétif, bien infl:ruit, cet homme 
trouve airez de vivacité, & par confeyuent ailez 
d'attrait dans les objets dont il faut qu'il ~·ocnl ... 
pe. Il n'dt donc point en peine de l'emploi & 
du renouvellement de fon aB:ivité , choft.'! ii em
barraffante pour la plupart des hommes , à caufe 
des difpoiitions qui naiffent de leurs préventions 
de leur mollèli'e, de leur excès. Attaché à fes 
devoirs, fa premi.ere fatisfaétion n'efl: donc que 
de les biens remplir. Il s'applique enfuite à per
feB:ionner fes talens, à augmenter fes connoif
fances, tant pour fa propre fatisfaétion que pour 
fe rendre plus agréable à la fociété : l' efi:ime & 
la bienveillance publique qui ne peuvent lui 
manquer , {es lumieres, fa probité, fes mœurs 
douces & bien réglées , éloignent de lui toutes 
les perplexités. toutes les craintes. Qu'on com
pare cette maniere d'exifier avec le train de vie 
de la plupart des hommes de tous les états, de 
toutes les conditions ; qu'on juge enfuite de quel 
côté fe trouvera cette confiance dans nos forces~ 
notre poiition, nos moyens, ce concours de 
fécurité. & d'aB:ivité, cette force de fiabilité qui, 
ainii qu'on l'a remarqué plus haut, nous font 
confi:amment éprouver le meilleur fentimeGt 
poffible de notre exifi:ence. Dans la carriere de 
l'imbition, dans l'empire des pallions y-11-t-\! 
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rien d'approchant de cette grande maniere d'~tre? 
Cette exifience a encore ceci d'avantageux, c'eft 
que les perfonnes nées pour avoir de l'éducation, 
peuvent à peu près y parvenir d'elles-mêmes: 
elle n'a donc rien de précaire ; on ne fauroit la 
perdre qu'en vou1ant ceffer de la foutenir : ce· 
pendant les préjugés_, les mœurs, ou, pour 
mieux dire , l'ignorance de nos vrais avantages, 
ne nous y laii1ent appercevoir que de la con
trainte ; c'efi ce qui fait que le befoin continuel 
d'animer, de foutenir la vie, nous jette prefque 
néceffairement dans le tumulte des paffions , & 
ne tarde point ~ nous en rendre eiclaves. Une 
plus grande ou une meilleure maniere d' exifier, 
efi pourtant le but que tous les hommes fe pro
pofent fans cefTe. Si on détermine bien ce but, 
Î1 on le leur fait bien connoître; infiruits de leurs 
vrais intérêts, ils s'animeront tous à fuivre les 
voies qui doivent y conduire, & bientôt ils au
l·ont compris que dans ces voies, à chaque inf
tam on y remplit, fon objet, qui efi d'obtenir, 
par nos attentions_, nos foins, nos efforts_, l'em
ploi & le renouvellement de notre aéhvité, & 
d'éprouver confiamment par-là un fentiment fa
vorable de notre exifience. Remarquons ici que 
le plaiilr même n'eH produit que par un plus 
parfait accord du jeu de l'économie animale; 
c'efi une efpece d'uniffon d'autant moins dura
ble qu'il efi extrême, parce qu'alors il fufpend 
prefque entiérement l'aél:ion propre de tous les 
organes : cela feul prouveroit, indépendamment 
de l'expérience, que les plaifirs vifs deviennent 
pernicieux felon qu'ils font fréquens, & felon 
que les organes, fur-tout ceux du centre dia· 
phragmatique, ont perdu de leur reffort naturel~ 
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ae leur foupleffe' & par-là de leur facilité à fe 
~tablir dans l'ordre de leur aétion; & c'efr prin
cipalement par cette raifon que tous les excès 
font nuifibles. 

LVI. Un homme modéré par caraétere, par
viendrait à fe former des princpes & des mœurs 
qui, fans le fecours des lumieres tirées de la 
connoiffance de l'économie animale, le condui
roient à l'art d'être heureux ; c'efr que, fembla
ble à cette caufe premiere qu'admettent les phi
lofophes chinois, gui fuit les loix qu'elle ignore 
elle-même, la modération produit les vertus , les 
aB:ions louables_, en un mot, le goût des chofes 
qui ne conviennent point. On peut donc dire 
que la modération ell: une efpece de théorie qui, 
fans fpécifier fes raifons, forme peu à peu l'art 
de vivre ; comme_, à fon tour, l'art de vivre 
parvient à donner cette modération à ceux qui 
ne l'ont pas par caraB:ere : & combien peu de 
perfonnes font a!Tez heureufement nées pour 
avoir l'art de vivre comme un don naturel! Fai
fons un petit réfumé par rapport au problè
me que nous nous fommes propofés de réfoc
dre. 

LVII. Douter que l'aB:ion & la réaB:ion qui 
fe fait conll:amment entre le diaphragme & les 
vifceres du bas-ventre ne foit le principal reffort 
du jeu de l'économie animale, ce feroit douter 
non-feulement d\m tàit très-aifé à vérifier, mais 
même de la plus importante & la plus féconde 
vérité qu'il y ait dans la phyfique du corps hu
main. 

LVIII. Or, fi tout ce qui favorife notre exif.. 
tence, n'eft que ce qui contribue à l'ordre & 
au de~ré<:onveRable de notre aélivité; fi le prin-
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cipal centre de cette aétivité n'dl: que raB:ion 
refpeétive du diaphragme & des vifceres du bas· 
ventre, il s,enfuit que les effets favorables de 
toutes les caufes de notre exifience fe réduifènt 
prir;cipalement au foutien de cette aétion refpec
tive :les altération~ qui par des caufes phyfiques 
&: morales arrivent à l'ordre naturel de cette 
aétion, f1 elles ne font pas au point d'être des 
caufes de maladies, font au moins autant d'ef
forts irréguliers, ·d'affeétions pénibles qui blef
fem Je fentimert de notre exifience ; & qu'il 
y a peu de perfonnes qui par leur maniere de 
vivre, leurs pallions, à plus forte rai fon ce~ 
qui ont des mœurs entiérement relâchées, ne re~ 
nouvellent prefque chaque jour les cau{es de ces 
altérations ; de-là , & par le plus ou moins de 
àifpofttion naturelle , fe forme, comme on l'a 
déja remarqué, un fonds habituel d'inquiétude, 
{{Ui felon fes difrérentes modifications & fes di
vers de~rés, jette les uns dans un état de déco ma .. 
gement, de profonde mélancolie , & les autres 
dans un tumulte de fantaifies, de pallions, dont 
il efi probable qli'avec un peu plus d'harmonie 
phyfique elles n'auraient feulement pas été ten• 
t~es. 

LIX. Il faut pourtant convenir que ce prin
cipe d'inquiétude a quelquefois produit de bons 
e:ff:èts, que même il a fait faire de grandes' cho
fes ; mais qu'il s'en faut qu'il puiire y avoir 
quelque comparaifon entre fes avantages & fes 
inconveniens. Ses bons eftèts , qui ne font pas 
communs, pourroient venir d'autres principes; 
& les fréquens & fâcheux inconvéniens qui naif
{ent de cette caufe, font bien éloignés de pou-

voir 
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\-oir être compenfés par les avantages quelle 
produit. 

LX. Il réfulte de ce qu'on vient d'expofer; 
qüe l'effet de toutes nos fenfations , agréables ou 
pénibles, n'dt dans le fonds , comme celui des 
autres caufes de la durée de la vie , que l'appui 
ou le trouble qu'elles apportent à l'aél:ion refpec-. 
tive du diaphragme & de la maffe intefiinale. 
L'axiome qui dit que tous nos plaiûrs font les 
enfans de nos befoins, ne peut être venu que 
de la fréquente obfervation des différens effets 
produits par les memes .caufes de plai!irs; & ces 
divers effets ne font, comme on vient de le dire, 
que des changemens favorables ou nui!ibles dans 
l'ordre d'aél:wn & de réaél:ion du diaphrag
me & de la mafiè' lnteilinale. L'art de vivre ou 
l'art d'être heureux~ ne fauroit donc être que ref-. 
prit de modération, l'attention éclairée qui nous 
fàit ufer à propos ùes caufes de la durée de la 
vie , & entretenir par-là, autant qu'il efi poffi.
bie, cet ordre d'aél:ion & de réaél:ion. 

LXI. Mais comme une certaine fécurité fur 
tout ce qui peut troubler le fentiment de notra 
exifrence , efr abfolument néceffaire pour éloi
gner les craintes , & éviter par-là un des plus 
grands & des plus fréquens obfracles qu'il y ait 
au complément des forces diaphragmatiques; il 
faut , pour parvenir à cette fécurité , non-feule
ment favoir bien ufer & fe bien affurer des ob
jets de nos befoins ; il faut encore que perfon
ne n'ait à s'en pl.aindre que ceux avec qui nous 
avons à vivre, aient fujet de s'en louer: Chaffez 
les peines , difoit Epicure , & le~ plai!irs vien ... 
dront d'eux mêmes. Trait digne du génie & de 
b fageffe de ce ~rand homme :~ & bien dédf'-f 
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éontre l'idée de fé rendre heureux en s'atandon• 
nant aux impuHions de l'infiinét. 

LXII. Nous devons donc nous tenir liés à Ia 
fociété , tant par les devoirs de l'état que nous 
avons à remplir , qüe par un caraétere officieux, 
& par les autre-s qualités fociales. Cela produit un 
nombre & une étendue d'obligations envers les 
;:tutres par rapport · aux conditions de notre bon
lieur; & par .conféqùent un nombre & une éten
due d'inconvéniens , ii l'on manquoit à fes ob!i
gàtions : ain:fi. le meilleur & l'unique moyen de 
bannir les craintes , c'efl: d'avoir toujours pour 
principal objet les rapports eifentiels que nous 
CiVens premiérement avec Dieu , enfuite avec 
lés hommes. Cett.e attention , ii elle efr foutenue 
& édairée, produ"t tant de confiance. & d'aéti· 
vité, que, bien loin de contrarier l'harmonie phy· 
ii que du corps , elle efr au contraire la fource la 
plus féconde , & la caufe la plus affurée de fen
iation & de mouvement propres à favori!ç!r cet .. 
t~ harmonie. No~s ne fuppofons pas qu'on puif. 
fe nous oojeCl:er comme un inconvénient de 
cëtte attention , ce qui efi dans le fonds, & pour 
le phyfique & poude moral le principal avan• 
tage; c"'eil: l'oppofi.tion qu'elle met conilamment 
~( tolts nos mouvemens effrénés. · 

LXIII. Quant au jufie concours de l'aétion 
oè l'eüomac & des intefrins pour le reiiort & 
l'aétion du centre diaphragmatique , nous ne 
pouvons que renvoyer au chapitre quatrierue de ~~ 

l'Idee de l'homme phyfzque& moral, otll'ontraite du Ilia 
méchanifme de la digefrion : nous remarquerons 
f~ulement que le premier & principal eflèt des 
:nourritures efr de renouveller au befoin le ref-
fOrt & l'aétion des vifçeres du. bas-vent!e, pour 
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fes mettrè dans leur jufie point de réaéHon avec' 
le diaphragme. Comme l'effet confiant d'une fui
te de diverfes fenfations , e!l: de mettre le dia
phragme en état de contrebalancer ces vifceres ; 
:6 le diaphragme ne- pou voit les contrebalancet' 
ainfi qu'ils doivent l'être, le corps ne pourroir 
poim fe foutenir dans l'état de veille, & encote 
moins dans .le degré d'a éli on necelfaire à pref..:. 
'fUe toutes fes fonctions. C'efi ce qui fait voifde 
nouveau que l'effet réel de toutes les fenfation~ 
agréables, n~efi qu'un ordre plus parfait de l'ac
tion refpective du diaphragme & de la malTe in
teilinale. 

LXIV. Nous remarquerons encore pour for
mer ici en peu de mots un afpeB: général de mé
èecine, que l'objet 1de l'art de guérir, l'effet prin,., 
dpal des moyens qu'il emploie, n'efi que le ré· 
iabliffement de l'ordre naturel ou habituel de 
c.:ette aélion refpeélive. Lorfque les altérations 
CifUÎ arrivent à l'ordre de cette aélion , ne font 
pas graves, ce n'efi alors qu'un état de fimple 
incommodité , & il ne faut le plus fouvent , 
pour réparer ces défordres , que de fimples 
ehangemens de régime. Si ces altérations font 
plus graves , elles produifent une vraie ma
ladie , c' efi:-à-<lire , un état dans lequel 1es ef
forts critiques ont beaucoup plus de difficulté 
à fe faire, que dans de fimples incommodités; & 
c'efr principalement le genre & le degré de lé
fion du centre diaphragmatique qui décide du 
caraélere de la maladie. C'ei}: donc d'après la 
nature, les phénomenes de cette léfion, qu'il faut 
déterminer la méthode de traitement. 

LXV. Ce n' efi: pas qu'il n'y ait des maladies 
avec des fimptomes peu menaçans qui ' de mê-

. Q~ 



me que les incommodités , fe termineroient heu: 
reufement par le moyen du régime , aidé de 
quelques adminicules appropriés ; & ce traite· 
ment, felon qu)l peut fu:ffire , rend fufpeéts & 
incertains les traitemens plus efteaifs; car il e{i
certain qu'il ne peut fe faire d'heureux change
mens dans les maladies , même dans les incom
modités, qu'à la faveur d'un effort critique , & 
que cet effort efi néceffairement troublé par des 
fecours qu'il n'exige pas. ' 

LXVI. On peut juger par-là à quel point les 
idées du mieux, c'eil:-à-dire, d'abréger le cour& 
naturel des maladies, ou pour mieux s'exprimer, 
celui des mouvemens critiques qui les terminent, 
idées qui ne peuvent être fuggérées que par les 
conféquences d)une théorie au:ffi vague que gra· 
tuite , font fi dangereufes à fuivre dans l'art de 
guérir; combien au contraire, on doit avoir égard 
aux loix confiantes des mouvemens critiques 
pour déterminer & régler les diverfes méthodei 
de traitement. 

L VVII. Il en faut pourtant excepter les in..; 
dications urgentes que des accidens graves peu· 
vent fournir: ces accidens ne font réellement dan
gereux qu'autant qu'ils détournent ou qu'ils in• 
terceptent les efforts critiques ; efiorts qu'il faut 
alors promptement chercher à exciter ou à mieux 
diriger , felon leur protejlation ou leur aberration~ 

LXVII. Ceux qui feront curieux de s'infirui
re plus à fond fur cette matiere , n'auront qu'à 
confulter les lnjlitutions médecinales, ouvrage 
écrit en latin, & du même auteur que l'Idée de 
thomme phyjique e,, moral; c'efi à bien difcuter & 
hien préfenter toUte la fubfiance de la pratique 
de l'art qu'on i'efi principalement lltta~.hé dilli, 
cet ouvrage. 
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LXIX. Nous croyons pouvoir conclure de 
tout ce que nous venons d'expofer, que le bon
heur, confidéré comme il doit l'être , n'eit qu'un , 
fentiment favorable de notre exifrence , toujours 
produit & renouvellé par cette fomme ou cette 
harmonie de fenfations qui réfulte de l'ufage bien 
réglé des caufes & de la durée de la vie ; & il efr 
hien certain qu1à proport~on que l'affortiment de 
ces fenfations feroit altérê par des abus que notre 
ignorance ou nos paflions pourroient nous y, 
faire commettre, nous nous éloignerions d~s vé~ 
titables voies du bonheur. 



TEMPLE 

D t __ A L 0 GUES 
Sur les caufes & les effets de l'état de Sécu~ 

rité nécejfaire au bonheur; & fur les pour 
voir de l'expérience bien éclairée : 

-Entre un PHYSICIEN &un MORALISTE. 

1 
DIALOGUE PRELIMINAIRE. 

L E p H y s 1 c 1 E N. 

Ï"~ ou s voici , Monfieur , dans un lieu où tant 
de fois nous avons vainement débattu une quef
tion bien intére:ffante, & vous n'ignorez pas le 
nouvel afpeét fous lequel on nous la fait à préfent 
confidérer: nous devrions nous y e:ffayer de nou
veau; & je vous le propofe avec d'autant plus de 
confiance, que je crois avoir lieu d' efpérer que ce 
fera avec plus de fuccès que par le paffé : autant 
vaut au moins parler de cela que d'autre chofe. 

LE MoRAL. C'efi fans doute du bonheur que 
vous entendez parler, & de la définition qui le 
fait confifier dans l'art d'acquérir & de conferver 
le meilleur fentiment poffible de notre exifrence. 

LE PHYS. Jufrement. 
LE MoRAL. Allons , Monfieur , je le veux 

bien; il n'efr point en effet de fujet plus intéref
{ant : mais devenus plus habiles, en ferons-nous 
plus avancés? J'ai bien peur que l'art n'aille ici 
trop exiger de la nature, qui en ce cas-là ne s'y 
prêtera certainement pas. 

LE PaYs. C'eft pro po fer d'entrée la plus grandi 
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difli~ulté, peut-être même l'unique -qu'il y ait à 
faire. 

LE MoRAL. Oh ! pour unique, non: à mefure 

!lue nous irons & que nous approfondirons , il 

s'en préfentera d'autres, que je crois encore plus 

embarraifantes : elles viendront la plupart de la 

conititution du gouvernement, de ce qui en ré

fuite néceffairement pour le fond des mœurs., de 

l'opinion' & par-là d'une grande partie ae nos 

intérêts & de nos defirs. Comment ajufrer tout 

cela à vos principes, fi comme je le penfe ~ ils 

s'y trouvent trop oppofés? Je vous déclare pour

tant que je {uis entiérement pour l'idée d'attacher 

le vrai bonheur à l'harmonie du jeu des organes :J 

au concours bien conduit, bien ménagé de tou

tes les caufes phyG.ques & morales qui détermi

-nent leur aB:ion; & en conféquence de cette idée 9 

je crois qu'il n'y a pas de fi grande, de fi heureufe 

maniere d' exifier, que celle d'un homme d'un bort 

difcernement, d'une probité fûre ~ d'un caratlere 

liant , & de mœurs bien réglées : un tel homme 

efr certainement infrruit & rempli des devoirs de 

fon état: fi d'ailleurs s'il jouit d'une honnête fortu

ne, s'il ne manque pas des talents & des con-

noiifances qu'on recherche dans la fociété; plein 

d'une jufre confiance, affuré de toutes les caufes 

d'aétion, de tous les moyens propres à l'emploi 

& au renouvellement de fon aB:ivité; ~d'abri par

là, autant qu'on peut l'être, des maux & des 

craintes qui nous environnent, cet homme pof

fede donc tous les avantages vraiment defirables; 

il a toujours, fi on peut ainfi dire, le fentiment 

de tous les [uccès. Je fuis bien perfuadé qu'il n'y a 

aucunecomparaifon à faire entre cette grande ma

niere d'être &. le train ordinaire de la vie d;s 
Qi 
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hommes , fur-tout de ceux qui s'adonnent' a 
leurs paffions ; maniere de vivre ou plutôt d'agi· 
ter , de tourmenter la vie , dont prefque tous les 
:momens font marqués par des dégradations de 
.quelque efpece, en un mot d'autant plus vuide 
& petite qu'on la connoît mieux, & qu,. on la corn~ 
pare à l'autre de plus près. Mais, Monfieur, je 
.vous le redis encore, notre nature, notre fragili
té, & ce qui, d'après la forme du gouvernement, 
s'établit avec tant d'empire dans les mœurs & 
èans l'opinion, apporteront ici de grands obf
tacles; & je crains fort que par la raifon qu'il 
:n'efi: pas permis d'être fage tout feul, il ne fe 
.trouve guere plus praticable d'être feul heureux. 

LE PHYS. Je vois, par tcut ce que vous ve
tlez de me dire, que nous fommes beaucoup plus 
Frès de nous entendre que vous ne le penfez ; 
vous aurez bientôt heu de vous appercevoir que 
J'OUr faire prefque difparoître ces difficultés que 
vous croyez invincibles, il ne faut que favoir les 
prendre & les approfondir; ou pour mieux dire 
{avoir bien faifir 1 'expérience. 

LE MoRAL. Je crois entrevoir les voies que 
vous voulez qu'on fuive: peut-être parviendrez
vous à me prouver qu'elles font jufi:es; mais il 
me refiera toujours à vous objeéter que fi elles 
ne font point abfolument impratirables, au moins 
font-elles beaucoup trop difficiles, & par confé
quent en pure perte pour le commun des hom
mes, pour la plupart même de ceux qui font 
hors du commun; encore ne fais.-je fi ce n'dt 
pas trop me relâcher que de ne les y pas tous 
comprendre. 

LE PHYS. Vous me confirmez dans ce que je 
~roy ois déj~ favoir ~ qu'avec des efprits droits les 
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Hifputes ne durent guere. Monfieur de Voltaire 

dit que la de:rife de toute querelle , eil: fottife de 

deux parts; Je croirais aifez que cette devife n'efl: 

pas moins applicable aux longues di[ putes: il efl: 

certain qu'en fait de difcuffion de matieres qui 

tiennent à un grand principe, & elles y tiennent 

prefque toutes , pour peu qu'elles foient intéref

fantes, il ne s•agit, quels que foient les détails. 

que d'en bien former la chaîne ; tant qu'elle 1e 
fuit bien, d'après le principe folidement établi, 

on peut compter que les vérités font lucides & 
hien appuyées: là où l'enchaînement manque, 

c'eil:-à-dire, que le principe ceife d'embraifer les 

détails~ à plus forte raifon s'il contredit des faits 

manifeil:es , on en fait fimplement la remarque; 

& cette remarque, fi elle eil: fondée , renverfe 

fi bien l'édifice, qu'il ne refre qu'à y renoncer; 

à moins que l'ignorance & l'entêtement ne fe 

mêlent de le foutenir. Préfentez au monde des 

vérités qui foient claires, folides & intéreifantes, 

je vous promets qu'on ·s'en occupera, & qu'elles 

ne tarderont pas à être adoptées. Or, il efr diffi

cile que les vérités importantes, dont on eil: bien 

pénétré , puiifent être long- temps fans effet. 

Quant au fonds de notre fujet, 1•expofition en efl: 

bientôt faite ; il ne s'agit que de bien conil:ater & 

déterminer l'origine des mal-entendus qui .font 

certainement la principale caufe de nos erreurs & 

de nos égaremens; & il fe trouvera , tout bien 

approfondi, que cette origine n'efl: qu'un man

que de bonne éducation, ou d'expérience bien 

éclairée, ce qui efl: tout un; car la bonne éduca

tion ne confifre qu'à [avoir bien prendre l'expé

rience, & la bien inculquer. 
LE MoRAL. Mais c'efi juil:ement de cette ma-
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nie re que prétendent s~être conduits la plupart de 
ceux qui jufqu'à préfent fe font m~lés déducation. 

LE PHYS. Que de chofes là-delfus il y auroit 
à dire ! Mais quand même leur prétention feroit 
fondée, je répondrais, t{u'ils s'y 'font mal pris; 
réponfe à laquelle je ftùs bien fûr qu'ils ne fau
roient valablement répliquer: l'expérience, en
tre les mains des gens qui n'ont pas l'adreiie de 
la bien faiftr , efi comme la raifon que Monta
gne définit un pot à deux anfes, & qu'on prend 
c:lonc par le côté qu'on veut :au lieu de deux an
fes , l'expérience mal prife en a une infinité , qlÜ 
toutes font réputées folides par ceux qui ne s'y 
connoiffent pas: l'expédencebien prife, ainfi que 
la faine raifon, n'a pourtant qu'une anfe vraie ;)e 
grand point efi de favoir ne pas la confondre 
avec celles qui ne font qu'apparentes; & ce grand 
art jufqu'à préfent , il faut convenir qu'on ne le 
pofTédoit guere. 

LE MoRAL. Je crois vous entendre très-bien: 
c"'cil:-à-dire, que fur quelque matiere de raifon
nement que ce puilfe être, qui ne fera pas de 
pure ahfuaB:ion, c'efr d'abord à l'expérience à 
faire fes dépofitions; & c'efi fur ces dépofitions 
que la raifon doit abfolument fe régler : mais , 
dites-vous , l'expérience ne dépofe bien que 
quand on fait bien la faifir ou l'interroger; & 
ce n'efr qu'à cette feule condition qu'on peut 
compter fur fon témoignage : je vois donc qu'il 
en efi de la raifon & de l'expérience comme des 
armuriers & des fourbiffeuts, qui fourniffent de5 
armes à tous les partis , s'il n'y a pas de bonne 
police qui l'empêche. 

LE PHYS. Jufl:ement; & c'efi cette police 
fi_u'il s'agit de trouver &. de bien établir : vou. 
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~oyez à quel point elle eil: importante. Cepen
dant, quoique votre comparaifon s'explique bien 
pour l'application que vous en faites , elle ne 
préfente pourtant pas tout l'e!fentiel de notre 
fujet; nous avons mis l'expérience & la raifon 
enfernble' & en effet' on ne fauroit les féparer 
fans des inconvéniens qui ne font que trop or
dinaires. Mais , Mon!ieur, l'expérience qui ne 
fert que par la voie de la raifon efi un infiru
ment bien lent; & nous ne voyons que trop 
en une infinité d' occa!ions, fouvent même les 
plus importantes , 1 qu'il ne peut nous fervir à 
propos à caufe de fa lenteur; il nous en faut un 
plus prompt, plus facile, qui eH le fentiment ; 
& c'efi lui qui nous fert prefque fans ce!fe, fou
vent même fans prefque nous en appercevoir: 
il n'ei1: que trop vrai qu'il ne peut s'en bien ac
quittl!r, qu'autant qu'il efr formé par l'expérience 
& la raifon, mais fur-tout par l'expérience; car 
il ef1: fûr, qu'excepté certains cas où elle ne fau
roit l'éclairer, le diriger que par l'entremife de 
la raifon , elle paroît en tous les autres cas b.i 
parler direélement; non que je croie que tout
à-fait indépendamment de la raifon , le fenti
ment en aucun cas, pui!fe être formé par l'ex
périence; je vois trop bien que fans une certaine 
ma~ie de combinaifon , à la vérité prefque im
perceptible, des rapports du pa!fé avec le pré
fent, l'expérience n'ef1: point en état de former, 
d'éclairer le fentiment; mais cette magie, com
parable par plu!ieurs endroits à celle qu'on peut 
obferver dans les animaux qu'on dre!fe , ou que 
l'expérience forme elle-même, efr fi prompte, 
d'un effet fi infrantané, qu'il ne paroît pas que 
la réflexion puiiie y avoir la moindre part ; 
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c~efr donc cette magie qu'il importe de bien for~ 
mer, de bien régler; & le feul moyen affuré
ment, c'efr l'expérience bien éclairée : il me 
femble qu'il efr fi évident, que c'efr-là la feule 
voie qui puiife conduire à ce grand but , que je 
crois , qu'au moins quant , à préfent , vous me 
difpenferez d'eutrer là-deifus en des preuves plus_ 
détaillées. 

LE MoRAL. Oui, je vous en difpenfe de tout 
mon cœur , car elles feroient très-fuperflues. Je 
comprends très-bien que vous voudriez parve
nir à nous former une efpece d'infrinét: raifon
nable , agiifant prefque comme un éclair; à op
pofer par-là :J dans le befoin , le fentiment au 
fentiment; balance autrement fûre & prompte, 
que les tardifs & peu certains effets de notre 
raifon; je comprends encore que le fentiment 
imbu à un certain point de l'expérience, ou de 
cette magie bien exercée , qui joint au préfent 
une fi prompte réminifcence du pa!fé, incline
roit fortement vers fcs vrais avantages felon 
Hu'il les connoîtroit bien , & fe détournerait, 
:fouvent même avec avedl.on , de ce qu'il fauroit 
lui être contraire. Par cet ordre, la prudence, 
la bonne conduite, les bonnes mœurs ne nous 
coûteroient guere ; car il arriveroit rarement 
que ce qui pourroit nous refier de fentiment 
brut, mal moriginé , fut au point de balancer 
l'afcendant de cette efpece d'infrin8: raifonna
ble qu'une expérience bien éclairée auroit formé. 
Mais :J Monfieur, j'en reviens toujours à mon 
point; je trouve votre plan excellent, je l'ap
prouve & le loue de plus en plus. Je fais mieux: 
encore, je prends pour bien appuyée l'opinion 
de plufi.eurs philofophes qui, indépendamment 



Cie l'ame puremênt fpirituelle , feule douée de 
la faculté de penfer , nous donnent une autre 
ame, commune à tous les animaux, capable feu~ 
lement de fentiment & de téminifcence; djêtre 
par-là le premier centre de nos fenfations; d'é~ 
baucher nos inclinations & nos aver:Gons; en un 
mot, de déterminer prefque en tout nos premiers 
mouvemens : ils font la plupart fi impérieux, fi 
rapides, qu'en effet on n'y fam·oit reconnaître 
l'ouvrage & le confentement de notre raifon , 
pas même le temps de la réflexion la plus cour
te : cette. fuppofition rendroit encore votre plan 
& mieux fondé & plus néceifaire; je n'en fou
tiens pas moins que dans l'exécution , les obfl:a
cles pris de notre nature & de l'opinion, fe trou
veront infurmontables. 

LE PHYS. Je vous avoue au moins que ce font 
les plus forts; mais comptez, qu'en voyant de 
plus près le pouvoir de la bonne éducation, ou 
de l'expérience bien éclairée, & le profit qu'en 
tout état & ~ tout âge on en peut toujours tirer, 
que vous les perdrez enfin de vue; ils ne fubfifl:e
ront du moins que vis-à-vis des idées de perfec
tion, dont je ne fais que trop qù'il faut fe dé
tacher, & je ne m'attends pas que vous le$ 
oppofiez au plan dont il s'agit ici comme des argu
mens d'infuffifance. 

LE MoRAL. Hélas! je connois trop les hom
mes pour vouloir vous a!l:reindre à les rendre 
parfaits; je crois même qu'à quelque vogue que. 
parvinifent vos principes, il re!l:eroit toujouri 
a[ez Je ce fentiment brut , dont nous parlioni 
tout-à-l'heure, & par-là affez d'erreurs & d'é
garemens, pour que les hommes les plus fages; 
{~ trouvll.ifent fouvent en déf~ut fur l'exéçutiop 
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de votre plan : mais, Monfieur, un article e[.en; 
tiel, fur lequel il me paroît bon de vous faire 
expliquer, c'efi: au fujet de l'éducation des fem
mes : les comprenez. vous dans vos infi:ruétions? 
Elles font, plus qu'on ne penfe, nos oracles & 
nos précepteurs; & je vous avoue que plus je 
{l,lis pénétré de cette idée, plus je fuis choqué 
de la ridicule mode qui veut que les femmes inf.. 
truites {oient auffi confufes de ce qu'elles favent, 
sue la plupart des hommes devroient l'être de 
1 ignorer; mode par plufieurs endro~ts auili nui
fible qu'inique. Les femmes, à beaucoup d'é .. 
gards , & peut-être fur les chofes les plus im
P-ortantes , bien loin de nb us céder en rien, ont 
~ncore plus d'aptitude que nous, fur-tout pour 
fe former des idées générales , qui prefqu'en 
tout leur fuffiroient ~ fans compter leurs avan
tages pour répandre & accréditer les vérités à 
proportion de leur importance; au lieu qu'entre
nos mains ces vérités le plus fouvent demeurent 
long-temps ignorées ou negligées' fi même l'in
térêt des préjugés ne parvient à les étouffer. 
Mais il y a plus, c'efi: que cette ignorance, fi 
féante âux femmes , ne fert que trop fouvent 
à couvrir la nôtre, fous prétexte que de peur 
cie les ennuyer, on n'oferoit les entretenir de 
matieres férieufes : je vous laiffe à penfer com
bien les gens intéreffés au regne de l'ignorance 
!avent prendre de-là leurs avantages. Si on 
comptoit bien les inconvéniens qui réfultent de 
la frivolité perpétuelle à laquelle ce genre de poli
teife nous aifujettit, on frérniroit de cette lifte; 
& à tout bien prendre, cette honnt:teté ne fe 
trouve guere moins contraire à l'intérêt même 
des converfations ~ qu'à celui des mœurs & d~ 
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bien public , ou à celui d'être éclairés comme 
nous devrions l'être. 

LE PHYS. N'en doutez pas, les femmes ·font. 
comprifes, comme elles doivent l'être, dans mon 
plan d'éducation , & j'adopte entiérement les 
réflexions que vous venez de faire : c'efi: un ar
ticle que nous aurons occafion de traiter plus à 
fonds dans la fuite de nos entretiens. Je votlS 
dirai en attendant, qu'autant pour l'amour d'el-: 
les, que par rapport aux hommes qui ne font 
pas capables d'une application bien fuivie , jé 
me fuis plus long-temps atrêté que je ne l'euffe 
fait fans ce motif, à une idée qui a d'abord l'air 
d'une ridicule vifion, & qui pourtant coniidérée 
de plus près , peut c..onduire à des notions très
lumineufes. Mais avant que de vous en rendre 
compte, je vous demanderai fi vous êtes aufli 
perfuadé que je le fuis , qu'on n'a guere d'i
dées claires & fécondes que des objets dont on 
peut fe faire des images fenfibles ? 
· LE MoRAL. Oui, j'en fuis très-perfuadé. 

LE PHYS. Je vo.us dirai donc que , d'après 
tet axiome, il m'efi: venu dans l'efprit qu'il fe
roit poffible de mettre le bonheur en repréfen
tati0n, non par aucune machine qu'il fût quef
tÎon d'exécuter' mais fimplement comme une 
perfpeélive que l'imagination pourroit fe faire 
à volDnté. Il me femble que cette repréfenta
tion fe trouveroit très-bien dans le fimple afpeél: 
du jeu de l'économie animale, déterminé par 
fes principales caufes , & par l'aélion de fon 
principal refTort : les effets produits par les ob
jets de nos befoins & de nos defirs en feroient 
le grand mobile ; & ce mobile feroit conduit 
par notre intérêt bien entendu. Ce qu'il y au-
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roit donc de plus important à confidérer daM 
cette perfpeB:ive, c'efl: ce qui arrive d'ordre ou 
rle défordre dans cet appareil de forces centra .. 
les placé à la région de l'efl:omac, dont les di· 
vers changemens font le produit vrai de toutes 
les caufes phyfiques & morales qui agiffent fur 
nous , & en même-temps la principale caufe 
des divers fentimens que nous éprouvons de no
tre exifl:ence~ Il me femble que ce feroit-là un 
moyen court & facile de bien évaluer les ob .. 
jets de nos bef oins & de nos defirs; & ce moyen 
me paroît beaucoup plus certain qu'aucun de 
ceux dont j'aie entendu parler jufqu'à préfent.' 

En ne confidérant donc les caufes qui agif .. 
fent fur nous que d'après leurs vrais effets, tOUi 
relatifs à l'emploi & au renouvellement de l'ac· 
tion de ce centre , le train de la vie feroit aifé 
à établir & gouverner, de maniere à en tirer ell 
tout état & toute condition le meilleur parti pof.. 
fible. Par ces images frappantes, on feroit donc 
mieux muni qu'on ne l'efl: contre les paffions dé..; 
[ordonnées, & plus fûrement encore contre l'é· 
tat trop craintif, qui fous prétexte de prudence 
ou de précaution fur l'intérêt de la fanté , de la 
confidération , de la fortune , même de la piété 
tournée & préfentée à fa maniere , cherche tou-. 
jours à s'emparer de nous, fi le torrent des paf
fions ne lui fe,rme l'entrée: c'efl: une efpece de 
vermoulure, de poifon lent, qui en ne ceffant, par 
mille fortes de défiances & de confiances fans 
rai(on, de troubler & d'intercepter plus ou moini 
notre aB:ivité dans fon principe, tourmente & 
détruit la vie des hommes , felon qu'ils s'y laif .. 
fent gagner; forcés la plupart par le défaut d'au· 

~ei occupation~ , ~nt même çelles-çi ont l'a-
- W"eif! 
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üre[e de dégoûter, ou par le manque d'un dif
cernement formé d'après de meilleurs principe!., 
Il y a peu d'hommes qui par cela feul ne foient 
plus ou moins malheureux, fur-tout quand les 
maux phyfiques viennent encore s'y joindre; 
fuite ordinaire de la permanence de l'état craintit: 

LE MoRAL. Je vous avoue que je ne m'at
tendais pas à voir ain fi mettre le bonheur en re· 
préfentation : mais il me paroît qu'en fuivant 
bien cette idée, on en peut tirer un très-grand 
parti; {i bien même que je ne comprends pas 
comment vous avez pu taxer cette perfpeélive 
de ne paraître d'abord que comme une ridicule 
vifion : je fuis frappé de. fes avantages ; & je 
crois qu'ils doivent fe multiplier & s'accroître à. 
mefure qu'ils feront vus de plus près. 

LE PHYS. Oui, je le crois com.n:e vom. Par 
exemple, fi. on voyoit avec affez d'attention 
que .le grand mobile de la méchanique de la 
vie efi dans nos befoins & nos defirs, ou dani 
des foins qui s'y rapportent , on ne courroit 
point à les fatisfaire , précifément comme fi on fe 
preffoit dt! les anéantir, & d'en tarir toutes le~ 
fources; on s'appercevroit bientôt des énormes 
obfiacles qu'on met ou qu'on prépare par-là aux: 
conditions les plus e!Tentielles -de notre bonheur; 
& il y a peu de perfonnes affez fortement dé
terminées par leurs pa fiions, pour méprifer des 
inconvéniens aufil évidens & auffi confidérables.: 

LE MoRAL. On n'en fauroît douter: je crois 
très·bien voir que fi les hommes avoient de 
bonne heure le fens nourri , felon fa portée , 
d'une plus jufie évaluation de leurs befoins , & 
des objets qui les rempliffent, ils jugeraient tout 
autrement qu'ils ne font d~ leur propre exp4, 
~meL R 



tien ce , traiteraient leur vie bien dif"érernment j 
& s'attdcheroient fi bien à cette meilleure ma

niere de la conduire , que les excès en tout 

genre deviendraient pour eux une eipece de vio

lence : combien de defirs inutiles ou immodé

rés, combien de maux & d'affujettifl.emens que 

ces defirs entraînent, dont il ne feroit alors plus 

quefiion! Oui, Monfienr, fi les hommes, tour

nés & inclin~s comme ils le font, pouvoienr 

tout à coup fe placer dans ce point de vue, & 
qu'ils apperçuifent d'un côté, les pernicieux mal· 

entendus dont à tout \nfiant ils font les dupes 

ou les viétimes:; & de l'autre, les voies auffi fim

pies que sûres pour la meilleure maniere d'exif

ter, dont ils n'ont fait que s'écarter toute leur 

vie ;~e fuis sûr qu'ils demeureraient prefque tous 

au moins fort confiernés de leurs méprifes. Or, 
il me paroî..t que ce point de vue fe trouveroit 

très-bien dans l'afpeB: des effets réels de tout ce 

qui dans le phyfique & dans le moral fert au 

méchanifme de la vie. L'état favorable de ce 

méchanifme J. caufe unique du meilleur fenti

:ment poffible de norre exiil;ence , feroit donc 

r objet auquel on rapporterait tout; & en beau

coup moins de temps qu'bn ne feroit porté à le 

croire, nous nous habituerions fi bien à ce fens 

de comparaiCon, que ce ne feroit prefque plus 
que l'ouvrage du fentiment, même en plufieurs 

choiès une loi du bon goût. Il n'appartient, à 
la vérité, qu'à r efprit ' à la .réflexion ' d' acqué
rir des connoiffances; mais celles qui font ac

quifes 1 le fentiment fe les approprie fi bien, fur

tout fi elles font de pratique , que dans l'ufage 

qu'on en fait, la réflexion n'y a prefque plus 

rien à voir. Si on fe fût aviie, dirai-je feule~ 
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ment depuis ) o ans , qu'il y eût ce rempart à 
confiruire contre les maux qui nous affiegent 
fans ceffe , les hommes feraient peut- être 
bien différens de ce qu'ils font. Mais à traver$ 
tout cela, il me fouvient encore des difficultés 
que je vous ai d'abord oppofées : vous allez; 
fans doute me dire que pour voir difparoître 
ces difficultés, je n'ai befoin que d'être bien at
tentif à la folidité & à l'application de vos prin
cipes, & que les change mens arrivés dans nos 
mœurs , à proportion des lumieres que nous 
avons acquifes, font d'affez bons garans de cette 
folution. 

LE PHYS. Voilà ce qui s'appelle très-hier! 
deviner, & cela vous approch~ beaucoup plu$ 
que vous ne penfez de cette perfuafion dont 
vous vous êtes d'abord cru fi loin : vous alle~ 
bientôt voir, qu'avec de grandes vérités, on n'e:il: 
jamais en peine de réponfes fatisfaifantes pour: 
les principales difficultés. Demain nous entre
rons dans une plus profonde difcuffion de nos 
principes , & du plus ou moins de facilité d~ 
leur application. 

1 
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. "1f 
..L ~ s maitres de mu:Îlque & les maîtres à 
<lanfer aifurent, comme on fait, que pour des 
écoliers l!la] commencés, il n'y a pas d'autre 
:parti à prendre que de leur donner d'autres prin· 
cipes ; ils ont c~rtainemeut raifon. Les maîtres 
<le morale font bien plus fondés à faire une pa· 
J"eille affertion. . 

LE MoRAL. Ah! Mon:Îleur, quelle refonte voU$ 
entreprenez! Ill a faut pourtant; & je le comprends 
lie refie: mais ce que je ne vois pas fi parfaitement, 
c'efi le fuccès, d'après mê~ne ce que la perfpec· 
tîve du bonheur con{idéré dans le méchanifme 
qui le produit, pourroit préfenter de plus fenfi
hle; il me femble que, fi bien fondés que puif
{ent être les nouveaux principes, il fera diffici .. 
le de les rendre airez clairs , a{rez frappans, af
fez à la portée de tout le monde, pour que leur 
évidence pui{fe l'emporter fur les mœurs : c'efr 
l'habitude qu'il faut rompre, & c1e!t: ce que les 
maitres en tout genre trouvent toujours de plui 
difficile. 

LE PHYS. D'accord , Monfieur ; mais il s'en 
faut bien que cela tire à conféquence pour no• 
tre entrepri(e , au point que vous paroiŒez le 
penfer : la jeuneilè ne voit pas l'intérêt qu'elle 
a à bien chanter & bien danfer, comme à fa .. 
voir éviter ce qu'elle a plufieurs fois éprouvé de 
nuifible ; & c'efi une différence que l'on fent 
d'aut;utt mieux qu'on efi: plus en état de la cont 
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JlloÎtre. Prenez quel ufage qu'il foit, le plus agréable. 
ôtez-en la confiance, je vous réponds qu'il y au
ra bien peu de gens qui ne s'en détournent; 
bientôt même, pour la plupart, il deviendra un 
objet d'averfion. 

LE MoRAL. J'en conviens; mais comment dé
nouer cette confiance d'avec l'ufage qui plaît, au 
moins comme il le faudrait, pour détourner de 
cet ufage? J'ai bien de la peine à concevoir que 
vous puiffiez vous promettre un fi grand fucch 
de la feule force de vos principes. 

LE PHYS. C'efl: ce qu'il s'agit de vous mon
trer; & pour cela j'entre en matiere. Je prends 
dans la nation un individu quelconque, un mil
lion même fi vous voulez , & tous pêle-mêle 
comme ils viendront ; que je leur demande 
quel eü le penchant, quel efl: le defir qu'ils ont 
le plus intimément dans le cœur ? leurs répon .. 
fes diverfifiées peut être en un millon de ma
nieres, fe réduiront à ceci feul, comme l'harmo-. 
nie à fa bafe fondamentale : le plaifir de vivre , 
& une pleine Ü~curité fur ce qui pourrolt le trou
bler. Qu'enfuite je leur faffe à tous rendre comp
te de ce qu'ils tont , & de ce qu'ils fe propo• 
fent ; il fe trouvera qu'ils prétendent tous n'avoir 
que ce grand but , toujours prêts à changer 
d' ob;ets & d'idées, d'inclinations ou d'averfions, 
felon qu'on leur montrçroit fenfiblement qu'ils ne! 
font que s'écarter dn but qu'ils croient fuivre, 
au lieu d 'y tendre & d'en approcher : appli
quons ceci à la vie commune. Si ce defir de sû ... 
reté & de bien être qui domine fur tout , efl: la 
vraie fource , le vrai motif de nos fentimens & 
de nos aélions; il ne s'agit donc , pour que tout 
le monde en (oit également frappé , que de l<: 

- R 3 
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~ien donner à connaître, d'en hien préfenter les 
~pplications & les conditions ; fallût-il d'abord 
un peu gravir contre les préjugés & les habitu
rles, le vrai bien connu & bien fenti, l'empor
terait fur l'illufion ; qui eit-ce qui balancerait un 
moment à fe déterminer entre des avantages & 
des inconvéniens ott l'on ne verroit aucune in· 
çertitude? 

Nous vivons de deftrs & d 'occupations pref
qu'aufii eflèntiellement que l'airde que nous refpi
rons ; & par cette raifon , il faut que d'idée 011 

d'aétion nous tendions fans cefie à quelque ob
jet qui de loin ou de près ·nous intérefie ; à pro• 
portion que nous manquerions d'être animés par t::i1 

ce genre d'occupation ~ le reiTort de la tête di- tde 
minueroit, la langueur s'emparerait de nous, & 
bientôt la flamme de la vie feroit au moment de 
s'éteindre : grands & petits , riches & pauvres , 
jeunes & vieux , aucun n' efi excepté de cette 
loi; ce qui prouve qu'un homme qui n'auroitplus 
rien d'imérefiant à defirer, feroit l'homme du mon~. 
c;le le plus à plaindre, & voilà la vraie raifon qui 
:rend les hommes infatiables dans leurs defirs. 
Appliquons cette conféquence : les hommes fe.., 
roient chafieurs dans l'état de nature , ils le font 
dans l'état de foci~té ; richefies, h-:mneurs _, plai-· 
1irs , voilà leur gibier : les uns l'obtiennent par 
leur naifiance , par les yertus militaires ; !es au
tres , moins à portée , le fuivent de plus loin 
par les fciences, les beaux arts , les vertus fa
ciales, & le peuple , enfin , par les 

1 
arts mécha

niques ; mais ils fe réunifient dans cet objet gé• 
~al; c'efi qu'en bien méritant de l'intérêt corn- mna 
:mun , chacun , felon fon état & fa condition ,._ ~~de 
~r~t~_nd avoir Rart aux difiinéHons & aux ré~-
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tompenfes, ou du moins à' fe rendre remarqua

~le yar un b~n renom ; tout ~ela no~s répond 

a dtvers degres de la reconnotffance du public , 

& affure fon refpect ou fa bienveilhrnce. Voilà 

le vrai fondement de toutes les idées de sûreré : 

ce n'efr en effet, que par-là qu'on fe rend tout le 

monde propice;&c'efi ce qui pour tout le monde 

fait donc chaque jour un fujet intéreifant. Le 

luxe n'efr qu'une apparence par laquellé chacun 

s'efforce de donner à conno1tre qu'il efr du 

nombre de ceux qui ont bien mérité de l'in

t'érêt commun , qui en ont été récompen(és , & 

qui par leur . opulence , leurs lumieres ou leurs 

talens , font à portée d'en mieux mériter en

core :le luxe efr donc d'autant plus dangereux, 

<JUe généralement on croit trop à cette apparen

ce, & que par-là il écarte, il humilie les venus 

& les talens qui obtiennent toujours d'auta t 

moins que le luxe obtient davantage ; alors les 

mœurs fe corrompent néceffai1·ement , & dès c~ 

moment _, felon que la dignité , la noble émula

tion , qui feu!e produit & foutient le vrai mé

rite, fe trouve éteinte par cette corruption , }l}s 

plus puiffans états tendent à leur ruine : femblable5 

en cette ciécadence à un terrein qui s'épuife, non ... 

feulement par la manque tle bons engrais, mais 

encore en confommant une grande partie de fa 

fubfl:ance à des produétions nuifibles ou inutiles à 

fon indigent cultivateur. J'ajoute une remarque 

~n fàveur de ceux dont l'état & la condttion met 

les di~nités hors de leur portée ; c'efi que fi 

elles font d'un grand effet, elles font auili d'un 

grand entretien , fans quoi , fur-tout dans un 

ti.ecle au!li éclairé que celui-ci , elles font moins 

R4 



d'honneur que de honte : je ne parle pas du 
foins fi épineux , fi compliqués , de joindre 1~ 
crédit à la grandeur , objet principal , même 
unique de c~ux qui ne la cherchent que pa,r 
pure vanité , ou par des fentimens plus b~s en .... 
core ; je confider~ feulement le motif qui a por· 
té 1~ prince à créer des dignités : ceux qui les 
ont obtenues, n'y ont peut-être d'abord vu 
qu'une jufie réco1).1penfe ; mais à 11nftant même, 
l'intéret public y joint une condition qu'il im
pofe plu.s étroitement que les grands n~ paroi[.,. 
{ent le croire ; c' eft de renouveller d'humanité, 
d'équité, de lumieres, & de zele pour fervir de 
grand exemple à la nation, ( qui met ce prix: 
de plus à fes hommages ) & à mieux feconde; 
le prince dans fes entreprifes ou dans fes vue,s 
.d'adminifiration : en un :t;not , les dignités qeman,
c:lent de Ü grands aifortimens , que fi un homme 
d'état & de condition t;nédiocres, & par confé
quent d'u,ne vic fimple & unie , fe trouvoit tout 
c:l'un coup ch;,1rgé d'un haut rang aux conditio~ 
qui y font attach~es , il efr à préfumer que fe 
trouvant pa\· fa probi~é ,. fes mœurs & fa con. 
duite affe~ affuré fous l'abri des loix , m~me fous 
celui de l'équité, que touiours le public a in
térêt qu'on ne viole pas .,. bientôt il demanderait 
à defcendre de ce haut r;mg, p~mr fe délivrer d'un: 
fardeau fi embarra[ant & fi peu néce{faire : mai.s 
auffi que d~ perfonnes , décorées de ces digni,
tés, s'en trouvero~ent peut-être fort grevées , 
tentées t;nême d'y renoncer , :G, on les aiheignoit 
~ fe bien acquitt~r çle tout ce qu'elles impofen~, 
& fur-tout à n'en jamais abufer. Je reviens à 
tnon fi1jet. 

ÇQJ:ijql~. nous fommes tous naturellement dan.i !\!nt 
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un ~tat craintif , parc~ qu~ nous ne renfermons 
point en nous , ni les caufes de notre sûret~, 
ni celles de notre (ubfiil:C\nce; grands & petits, 
riches & pa~vres , nous tendons fans ceffe ~ l~s 
acquérir , ou à nous en affur~r _, foit que réel
lement nous n'y foyons point encore parvenus, 
foit qu~ nous ne p1liffions ceffer de le croire pa,r 
l'illufion qu~ nous fait ce befoin fi preffant d~ 
tendre toujours~ quelqu'obj~t qui nous int~reff~. 
Ce befoin ne me paraît donc êtr~ formé que de 
l'idée de ce qui nous ma.nque , ou qu~ nou~ 
c::royons nous manquer , & de l'inqui~tude où 
:nous fo~m~s fur le~ moy~ns q'y parvenir: il el\ 
vrai, fi J'ofe ainfi dire, qu'en voilà bien la cou
leur; mais ce befoin n'dl: prt=:fqu~ dan~ 1~ fond 
que cette loi du jeq de l'économie animale qui 
exige perpétuellement le fecours de.s fenfations. 
On peut voir par..,là Jq. véritable raifon , plus 
phyfiqu~ qu~ morale , de ce que ~es hom
~es prefque mécontens de leur état préfent , 
ne iàvent vivre que des grands changemens qu'ils 
y efperent : n~ vaudrait-il donc pas mieux qu'ils 
fuffent tous formés , &. rendus tous heureux , 
d'après cet honn~te homme fi yer~ueux _, fi fo ... 
ciable, fi bien inftruit , que vo~s avez mis fur la 
fcene ; jOlüifa:nt q'une bonne fant~ par fes mœurs 
bien réglées ~ & affuré d~ la bienveilla~ce pt\
blique par fes div~rs fuccès , il jouit contin\;lelle
rnent du meill~ur fentime11t poffible de fon exif
tence, il a certainement le plaifir de vivr~. Quo 
ne le connoit-on ce genre d~ plai!ir, fi grand , 
fi noble , & fi folide ; çette force, cette il:abi-

· ~: , lité d'exifl:ence, qu~ tous l~s motnens d~ la jour .. 
née renouvellent, & nous font par-là confi:am-

ib ~nt éprouver! Les hommes ~ 'lui prefque to\;ls 
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font fi à plaindre , ne font pourtant malheureux 
que de n'av-oir fu connoître cette grande maniere 
d' exill:er , & d'y avoir fubfiitué des plaifirs vains 
ou crapuleux : trop femblables par tous les maux 
qu'ils fe font, aux gens <dfujettis à de pénibles 
travaux , ils croient fe refaire par un moment 
c:le plaifir _, comme ces gens-là , par un coup 
rl'eau-de-vie ; avec cette différence néanmoins, 
que ceux-ci s'en vont contens pour leur jour
née , pleins de confiance dans leurs forces pour 
le travail qu'ils ont à faire; & qu'au contraire 
Je fardeau de la vie ne fait que s'appéfantir 'pour 
}es autres , & par les maux qu'ils fe procurent , 
& par la trifie comparaifon qu'ils ne cefTent de 
.faire entre ces courts momens de plaifir, & leurs 
longs & langui1Tans intervalles qu'ils ne faven~ 
guere autrement remplir. Si d'un côté ils voy oient 
clairement les fources du vrai bonheur , & de 
Tautre celles de leurs illufions & de leur mal
heurs, penfez- vous , Monfieur , qu'émus d'tin 
plus jufre fentiment de leurs vrais intérêts , 
ne fût-ce même que par cette force d'infrinét qui 
révolte co1;1tre les chofes les plus agréables_/quan<l 
on les reconnoît nuifibles à un certain point, ils 
ne devinf1ènt pas tout d'un coup fupérieurs à 

.. leurs préjugés & à leurs habitudes: n'en doutez 
pas, ils fentiroient bientôt naître de nouveaux 
goûts , de nouveaux defirs , plus conformes à 
'leurs vrais avantages. Mais de ceci je vous en 
donnerai encore une plus parfaite démonHra
tion par une plus particuliere confidération du 
jeu de l'économie animale , & de l'effet réel 
·de toutes les caufes qui le déterminent; il en 
réfultera bien évidemment, que {ans plan de vie, 
qu'il ne tiendrait qu'~ chacun de fe faire ~ on 
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rerd de grand~ avantages dont on eût pu s'af-.. 
{urer, on fe Jette dans une infinité d'inconvé
niens qu'il eût été facile de prévenir. 

D I A L 0 G U E 1 1 1~ 

L E p H y s 1 c 1 E N. 

TELLE efi: notre malheureufe con!litution que. 
nous fommes toujours portés à douter de notre 
exifience, fi. nous q1anquons d'objets qui noui 
la falTent favorablement éprouver; c'efr-à~dire, 
que la vie étant une aétion continuelle , nous 
:avons doncbefoind'être ra[urés à tout in:fiantfur 
la durée de cette action; & nous ne pouvons l'ê
tre que par un état c~nfi:ant d'efl:ort qui nous en 
réponde. C'efi: en efi-èt de ceteffortçon:fiant que 
dépend principalement la méchanique de la vie;. 
& c' eft pour ne pas ceifer de le déterminer & re
nouveller comme il doit l'être, qu1il faut que d'i
dée Oi.l d 'aétion nous tendions toujours à quelque. 
objet qui nous intéreife. Des objets intereifants ,. 
dans le fens dont il s'ag1t ici, ne font donc qu~ 
des caufes, qui par les avantages que nous y at-· 
tachons, déterminent un état d'efFort, foit de 
mouvement, foit de réflexion, pour nous faire 
parvenir à ces objets : fi. notre difpofition e:fi fa
vorable, & fi d'ailleurs les moyens ne nous. man""' 
-quent pas, nous éprouvons alors un grand fenti .... 
ment de notre exifrence ,parce que nous nous trou~ 
vons bien munis des caufes propres & des con
ditions néceifaires à la libre & confiante déter
mination du jeu de l'économie animale. Par cet 
ordre, l'afpeB: du bonheur fe confond naturelle
'J}ent avec celui de la fan té, & du concours des. 
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çallfes qui la produifent : c'efr ce qu'il faut en~ 
çore plus particuliérement examiner. 

Qu'eil-ce qu'lln homme heureux? C'efl: un 
homme qui a en fa pofreffion otl à fa portée lei 
caufes phy{iques & morales qui peuvent favori
fer fon exifl:ence , les difpofitions qui font néc&f
faires à leurs effets, & les moyens d'écarterce qui 
pourroit lui ravir ces caufes, ou troubler ces dif
pofitions, Qu'on y regarde de près , on trouvera 
que cette définition ne comprend pas moins l'é· 
tat de famé que celui de bonheur; il n'y a qu'à 
voir en quoi confifi:e la fanté. 

L'état de fanté eil: celui où toutes les fonétions 
.du corps, {oit naturelles foit animales, s'accom .. 
pliffent facilement , tant par l'heureufe difpoÛ· 
tion des organes , que par l'ufage bien réglé des 
caufes qui renouvellent &' déterminent leur ac .. 
tion; ces caufes en les évaluant bien , fe rédui
fent, comme celles du bonheur, à la fuhfiilance 
dont on fait ufer, au jufl:e emploi de notre affi ... 
vi té , & à des moyens de fûreté qui nous tran ~ 
quillifent fur toutes les fortes de craintes dont nous 
fommes environnés. Il s'agit à préfent d'évaluer 
ces caufes dans le méchanifme de leurs effets. ~~ 

Le diaphragme étant le centre de toutes nos \:&le 
forces , oü s'appuient & iè déterminent tous nos \~O 
efforts, tous nos mouvements, & où élboutiiTenc mn~ 
toutes nos iènfations; il efl: donc impoffible d'é.. ~1~ 
val uer les effets de tout ce qui phy:fiquement & ~1111 
moralement agit fur nous , autrement que par le 
plus ou moins de force & de liberté qui en re• 
vient au jeu du diaphragme, ou pour mieux dire, 
à fon plein eftort fur les organes qu)il doit tou .. 
jours contre-balancer: plus on examinera, plus 
~n approfondira ces effets , pl"~ 011 trouvera 
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'i{u'on ne fam·oit autrement fe faire une idée 
bien déterminée de leur réalité. Un général qui 
gagne une bataille ; une femme qui jouit du 
triomphe de fes charmes , un auteur qui voit 
croître fa célébrité J qu'éprouvent-ils dans ces 
Înihns fi agréables? Ce n'efl: dans le fonds que 
de fortes vibrations qui favorifent le jeu du dia
phragme. Et en effet, tous nos defirs, toutes nos 
affeél:ions, ne coniifl:ent qu t dans l'aél:ion qui 
nous porte à les remplir oi1 à nous en occuper;. 
ce font des bef oins phyfic:Jes ou moraux qu'on 
tprouve ou qu'on prévoit, plus ou moins vrais
ou illufoircs, plus ou moins urgens , qu'il s'agit 
de remplir à propos, & par les moyens conve
nables. Voilà donc des caufes néceŒaires d'action 
qui déterminent un état d'effort; pour du mou
vement ou de la réflexion, felon la maniere dont. 
il font parvenir aux objers de ces befoins ou de 
ces defirs; & c'efr principalement par cette rai
fon qu'aucune fenfation ne devient un fentiment 
complet, qu'autant qu'elle a porté fes vibrations 
jufqu'au diaphragme, c'efl:-à-dire qu'elle y a 
produit l'efFort ou l'impreffion néceffaire p01o~r 
nous faire tendre à fon objet; ou du moins l'im ... 
primer dans la réminifcence qui ne reçoit rien 
que du fentiment. V oyez les perfonnes fujettes à 
changer facilement de goûts, de projets, d'~ntre .. 
prifes, variant prefque chaque jour fur les Juge
mens qu'elles en portent ; vous trouverez que 
ces variations ne tiennent le plus fouvent qu'aux 
divers fentiments que ces perfonnes éprouvent de 
leurs forces, & aux rapports plus o.u moins faci· 
les qu'elles croient avoir avec leur obJet. Par exem
ple, un homme animé par la chaleur du vi~, en: 
aeprend avec la plui grande confiance ~.e a qu<.n 
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~tant à jeun, il eût invinciblement répugné: fur 
comb~en d'objets les divers états de la fanté, lé 
plus ou moins de fécurité, à tous égards, ne pro .. 
duifent-ils pas les mêmes différences ? Qelle/ e!l: 
ra raifon ~ fi ce n'efl: le divers fentiment qu'on a 
de fes forces & de fes moyens: l'infiinB: toujours 
confondu avec la mémoire , prétend toujours, fi 
on peut ainfi. dire, avoir le compas à l'œil; & 
comme fon favoir, même fon exifi:ence , ne con
üfre que dans le fentirnent qu'il a de nos forces, & 
du befoin de les employer ou de les renouveller; 
il décide en un in fiant, & pour l'infrant même, des 
convenances ou des difconvenances; peu pré
voyant qu'il efr, & par-là peu fcrupuleux fur les 
contrariétés qui pourraient naître des infians fui
vans; c'efr par-là fans doute qu'il fe fait tant d'il. 
lufi.on pour tous les objets de fenfations vi
ves, qui en effet, doivent d'autant plus nous pa
raître des caufes fûres & favorables d'aéhon, 
qu'elles nous font d'abord éprouver un plus grand 
fentiment de notre exifience. Comment l'infl:inél: 
feroit-il en état de nous décider & nous entraîner 
fi rapidement, s'il n'étoit pas déterminé par de9 
Împreffions communes au centre du fentiment &: 
du mouvement? Par quel autre ordre de cau(es 
& d'effets lui arriverait-il fi. fouvent de fafciner 
la raifon, ou de l'emporter fur elle? Car on rté 
fait que trop combien fouvent elle le défavoue, 
& n' efi par conféquent pas de moitié de fes opéra· 
tions. Or, comment concevra-t-on la nature & 
l'effet, & Ûlr-tout le méchanifme de pareille$ 
impreilions ? Ne les veut-on placer que dans la 
tête ? Mais c•efr le propre fi.ege de la raifon, & 
ce n'eH pas-là que l'infl:inB: fi impérieux, fi. tu
multueux, peut t1voir fon centre d'aa:ion. Oit 
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donc les placer , fi ce n' efi dans le difl:riét des vi
brations qui de cette partie du cerveau d'abord 
affeét:ée t:ar les premieres impreffions des objets, 
s étendent au même in fiant jufqu'au diaphragme? 
D'après cette idée j on feroit porté à croire que 
l'ame qui raifonne , & qui pour cela , a befoin 
d'être tranquille, opere dans la partie plus élevée 
du cerveau, loin du tumulte de celle qui efr 
d'abord affeét:ée par nos premieres fenfations, & 
paroît par-là plus particuliérement faire le do
maine de l'infrinB:. Ces deux départements font 
diitingués fans être féparés; car la raifon n'opere 
que iur les images ou les impreffions que le fen
timcnt lui fournit; c'efr ce qu'il ne nous prouve 
que trop quand il lui arrive d'entraîner la raifon 
ou d'empiéter fur elle. 

L'examen du cerveau des animaux , & des 
grandes différences qu'on y trouve en tous, d'a
vec celui de l'homme , fournit une nouvelle 
preuve de ce que je viens d'avancer fur la nature 
& l'ordre des fonB:ions du fentiment. N'étant 
point quefrion dans les animaux d'opération 
d'une ame qui penfe , ils n'ont pas befoin d'un 
cerveau airez confidérable pour former des dif
triéts particuliers au fentiment & à _la penfée ; 
auffi le créateur ne les a-t-il pourvus que d'un 
cerveau capable des feules opérations du fenti
ment ou de l'infi:inB:. La grande différence qu'il 
y a entre le cerveau de l'homme & celui des ani
maux, efr donc une preuve manifefre que pour 
une ame douée de la faculté de penfer, & pour 
que cette faculté s'exécute , il faut nécefiàire
ment une étendue & une diil:ribution , peut-être 
même une qualité d'organe, dont les opérations 
de l'infrinét n'ont pas befoin; d'où il faut conclure 
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que les opérations du fentiment ne fe pafi'entpas 
rlans les mêmes endroits que celles de la penfée; 
le créateur n'eût pas donné aux hommes un cer
veau fi différent de celui des animaux : confé
quence jufie _, qui affigne incontefrablement à la 
penfée des lieux difi:inB:s de ceux du fentiment , 
quoique dans le fonds ils n'en foient pas féparés. 

LE MoRAL. Voilà donc le fentiment établi 
comme un fatellite perpétuel de la vie, comme 
un écho fidelle & une caufe confiante de fes di
vers mouvemens. C'efi lui en effet qui nous in
cline versles objets relatifs à nos befoins &à nos 
defirs, ou qui nous en détourne felon leur conve
nance ou leur difconvenance; avec l'état aétuel 
de notre aétivité, G'efr-à-dire, felon que nous 
avons befoin de l'employer ou de la renouveller; 
c'efi fur le pied des diverfes gradations de cette 
alternative , & des moyt:!ns plus ou moins faciles 
d'y parvenir qu'il efr affetté de plaifir ou de pei· 
ne , & que feul ou de concert avec la raifon, il 
régit toUt les in frans de notre vie: en un mot on 
pourroit fe répréfenter le fentiment comme une 
maniere de flamme comparable en plusd'unfens 
au fen facré du temple de V efia , qu'il ne falloit 
jamais lailfer éteindre. Par -là ; Monfieur , je 
comprends bien mieux que je ne le faifois, ce que 
c'efr réellement que ce befoin perpétuel que nous 
avons de tendre à quelque but qui nous intérefTet 
ain fi que cette pente à douter de notre exifience • 
à moins d'objets qui nous la falfent favorable .. 
ment éprouver. 

LE PHYS. Vous vous ert ferei encore de plus 
jufies idées après la fin de mon expofé. Les hom
mes craignent toujow·s , & plus ou moins ils 
'raignent tou~, aucun n'en eft excepté, autrement 

ilt 
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ils ne fub!ifl:eroient pas long-temps dans un état de 
~ fociété: emportés par la véhémence naturelle de 

l u~~ l'infiinB: , fouvent la loi du plus fort décideroit 
: t~ entr'eux; ils donneraient dans tous les écueils, 
~. dans tous les excès, s'ils n'étoient retenus par 

un état de crainte, qui d'abord, par le mécha
nifme qui lui eH propre ·, fort oppofé à celui de 
l'aétion mufculaire ·, fait une diver!ion à cette 
impétuofité , d'abord ert ralentiifant notre 
fougue , & enfuite en nous préfentant des in
convéniens là où du premier coup d'œil nous 
aurions cru ne trouver que des avantages ; c' efl: 
l'expérience ou l'éducation, & même la nature 
à fa maniere qui, par l'habitude de jufl:es crain
tes & de fages précautions, établit infenfiblement 
en nous le méchanifme propre à cette importante 
diverfion. Nous ferons bientôt voir combien , 
fans le fe cours de ce méchanifme-, la prudence 
nous feroit dans le fonds fort étrangere, & fe
roit par-là prefque toujours fans effet. 

Lorfque l'état craintif n'efl: qu'au point de 
produire de juH:es défiances, & de fages pré
cautions, il n'efl: à ces conditions· là que de ia. 
prudence ; & l'inconvénient phyfique qui en 
peut réfulter , qui même en réfulte néceifai-

. rement pour le reffort des nerfs & la pleine con
traél:ion du diaphragme, efi plus que compenfé 
par la fécurité où nous fommes d'éviter par-là 
d'autres · plus grands inconvéniens. Mais fi la 
prudence devient exceffive, elle produit , felon 
qu'elle paire fes juf1:es bornes, un état de timi
dité ; & fi par des çaufes phy!iques & morales, 
& par la fuite de fâcheufes illufions, qui réfultent 
de ces cauies, cette timidité vient à s'établir fi. 
hien dans le méchanifme qui le détermine, qu' ell~ 

Tome 1. S 
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~Qiap y· foit comme. naturali[ée ; il n'y a en ce cas-la 
a.ucun moyen de l'en féparer, fur-tout ii la dif- , .mco 
pofltion naturelle ou acquife du principal centre l;alo 
d'aél:ion efr tournée à l'état craintif: alors, c'eft ~~pi 
1.me vie à jamais timide , à jamais livrée à une I)Jtefi 

infinité de frayeurs ou de fauffes prévoyances; 1~ies 
d' o\1 naiffent d' exceffives précautions, qui pre[- t1ll c 
que toujours inquietent plus qu'elles ne raffurent; 
parce que dans l'éta-t craintif il n'y a rien de fixe 
que la frayeur, les doutes & les défiances qui 
<:n font inféparables. Les inconvéniens de cette 
prudence démefurée paffent donc de beaucoup 
l es avantages qu'elle peut procurer ; c'eil: donc 
là une vie très-malheureufe : & combien n'y a
t-il pas de malheureux de cette· efpece ! Voilà 
1 'état craintif moralement confldéré ; mais il efr 
autrement frappant étant préfenté fous le point 
d e vue phyûque. 

Autant qu'il y a plus d'état craintif qu'il n'en 
faut pour modérer à propos l'impétuofité des 
fens , & formèr par-là des difpofitiom favora
bles à la prudence-, autant nous perdons inutile
m ent de cette force, de cette attivité, qui nous 
fait éprouver un grand fentiment de notre exif
tence ; autant nous manquons de cette fécurité 
qui bannit les trop fortes craintes, c'efl:-à-dire, 
q u'il-fe fait par-là autant de dimunition dans les 
effets des caufes du reffo.rt & du jeu du dia
phragme. Cet organe efl: convexe dans fon 
état de relâchement, & il s'abai:ffe & s'applatit 
d ans fon état de contraél:ion, en comprimant 
alors la maffe inteftinale qui lui obéit jufqu'à un 
certain point .. Lorfque les caufes de cette aétion 
réciproque font au degré cohvenable_, & par-là 
dans leurs jufres proportions, c' efr-à-dire, que 

iUfl 
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le diaphragme & le balan inteil:inal s'appuient 
l'un contre l'au~re avec une force à peu près éga .... 
le; alors la pmffance de reffort & d'aB:ion, for
mée par ce mutuel effort, fe trouve auffi dans 
toute fa force ; & cet état de force efl: commun à 
tous les organès par leur connexion avec ce prin .. 
cipal centre. C'efr ici où il s'agit de bien confi· 
dérer de nouveau l'importance dont il eil: pour 
nous de nous rendre doux & fociables,& d'établir.., 
autant qu'il convient, la prudence do_nt .. on ne 
fauroit fe paffer, que l'emploi de t)otre aél:ivité 
fe parta?;e en deux déterminations oppofées' qui 
fe balancent & fe fuppléent réciproquement. Si 
nous n'avions point .<J'autre voie de détermina
tion que celle de)'aél:ion du corps, ou de l'em
ploi des forces mufculaires, nous ferions nécef
fairement entraînés par tout ce qui nous a:A:èél:e
roit , & nous le ferions felon toute l'étendue de 
l'impreffion que nous aurions reçue : le fenti
ment qui ne connaîtrait alors ni voie, ni raifon 
de retenue, nous porterait d'autant plus vive
ment à nous abandonner à cette impreffion, que 
faute d'une balance phyfique formée par une ha! 
hitude de crainte & de réflexion, il n'y auroit 
aucune reffource de méchanifme qui pût fervir 
à un jufl:e contre-poids. Ce n'efl: en effet que 
par-le défaut d'un méchanifme propre, formé 
par l'habitude dans le principal centre d'a8:ion, 
qu'en général on efr fi gauche en tout ce à quoi 
on n'dl: pas fuffifamment exercé. Des hommes 
en cet état feraient donc bruts, fauvages, barba
res, gens même impraticables entre eux ; mais 
de cette efpece de gens~ il n'y en fauroit avoir, 
pour peu qu'ils aient vécu en fociété. L'expé
rience des incQnvénien~ & l'efprit de préca\.Uiolt 

s~ 
• 

1 • 



LE TEMPLE 

qui en. doit naître , y a bientôt plus ou moins 
pourvu; felon l'étendue des défiances à avoir & 
<les mefures à prendre ; & mieux que tout,' la 
religion , quand on parvient à labien établir :en 
ne la coniidérant même que par rapport à la po
litique , mieux on examinera & plus on trouve
ra que les hommes, dans l'état de fociété ~ ne 
fauroient fe paffer de religion; qu'il n'y a qu'el
le qui puiffe les timorer au point qu'il efi eiTen· 
tiel qu'ils le foient, pour devenir doux & focia
bles, fur-tout pour fournir aux malheureux des 
efpérances qu'ils ne fauroient trouver ailleurs : 
& de ce côté-là, abfiraélion faite pour un mo
ment de l'autorité de la révélation, il n'y a pas 
d.e plus ferme appui pour la religion que celui 
que la phyfique lui prête. La jeuneîfe bouillante; 
immodérée, inconfidérée, manquant d'expérien· 
ce &. d'infrruétion, peut, à l'ardeur qui l'ani
me pour tous fes objets; donner une idée de · 
l'homme brut qui s'élance à tout ce qu'il defire, 
fans aucune efpece de contre-poids' qui dans le 
phyfique ni le moral, puiffe balancer cette vé
hémence. On peut tàcilement juger de tous les 
inconvéniens oi1 l'on fe jetteroit, felon ce qu'on 
porteroit: d'une pareille ardeur dans le monde; 
& combien au contraire le train de modération, 
par toutes les fortes d'inconvéniens qu'il previent, 
& la fécuriré qu'il procure, compenfe avec avan-
tage ce qu'il prend fur le degré & la pente de 
flotre .~S:ivité : c'eH ce dont on a des preuves 
à'autJnt plus convaincantes, qu'on peut les puifer 
.dans l'expérience journaliere. Revenons au mé
chanifme de l'état craintif 

Une .tête fm·montée par des fujets de crail!te_, 
retient de l'aélion pour y penfer, & elle y penJe 
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plus ou mo ms, felon qtl' elle en e!l affectée felo11 
les préca_utions qu'on imagine qu'il y a à' pren
âr.e ; ~ Il ei1 ra:e qu~ la crainte qui nous do
m~ne a :m certam pOint, en puiffe trouver qui 
lm parOiffentfuffifantes. La tête en cet état four
nit beaucoup moinst d'aétion qu'il n'en fam au 
relTort & à l'a~ivité de tous les organes; le dia
phragme a donc une plus foible contraB:ion , il 
appuie moins fur le balon intefl:inal, 'lui par-la 
fe dilate, fe difiend, & lui réfîfie dayantage; & la 
puiffance de reiTort, formée par l'efrort mutuel du 
diaphragme & de la maffe intei1:inale , climinue 
donc, ainfi que la libre aétion de~ nerfs, en rai fon 
de la difproportion & de l'affoibliffement de cet 
effort. Cet état habituel d'élévation ou de moin
dre contraç:l:ion du diaphragme, efi néceflJ.ire..
ment une caufe de fenfation pénible , puifque 
l'état de force & de foupleiTe dépend principa
lement du complément du jeu du diaphragme, 
& de fon jufie point de n~attion fur le balon in
tell:inal : l'aB:ion vitale efr donc alors comme une 
efpece de pendule qui , fi on peut ainfi dire , 
menacerait ~ tout initant de s'arrêter. On do:t 
éprouver par-là un fentiment. d'autant plus pé
nible qu'on n'y efr point encore accoutumé : 
cependant comme le je? de l'é~onomie. anim.ale 
continue d'aller fon tram, quo1que moms b1en 
que felon fes loix ordinaires, le fentiment e!l: 
moins frappé de l'impreffion du danger, felon 
que la vie lui paroît moin.s menaçée ;· & c'efr 
ainfi qu'on s'accoutume à l'état craintif;. fouv.ent 
même on finit par ne trouver de la fatisfaébon 

·qu'à s'occuper des iHufions de cet état de crain
te, & des moyens qu'elles créent prefqu'à tout 
infiant pour mettre la vie plus en sûreté , & 1~ 
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rendre plus tranquille & plus commode : les 
exemples n'en font que trop communs. 

Examinons d'autres changemens qui arrivent 
encore au diaphragme par les effets de l'état 
craintif. Lorfque l'ame veut penfer, elle produit 
d'abord dans le centre diaphragmatique un rné
chanifme propre à la fe~onder dans cet état de 
réflexion, à foutenir les images qu'elle veut par
ticu1iér~ment confidérer : ce méchanifme, corn
me on l'a déja dit, confifie principalement dans 
une élévation de la maffe intefiinale, & fur-tout 
de cette portion d'intefl:in qui, courbé en ma
niere d'arc , traverfe de droite à gauche , en paf
fant le long de l'efiomac, & le preffant toujours 
lorfqu'il efi plein , ou le furmontant felon qu'il 
eil: vuide. Cette portion d'intefiin, qu'on nom
me colon, fait l'efFet d'un nouvel appui, ou 
rl'une maniere de chevalet , qui pour tout état 

\ . d'effort ou d'aB:ion fpontanée, paroît prefqu'à 
volonté, & fuivant les circonil:ances, pouvoir 
être augmenté ou diminué jufqu'à un certain 
point. Les fonB:ions particulieres de cet intefiin, 
les changemens qu'il éprouve par des caufes de 
hien des efpeces font beaucoup plus remarqua
bles qu'on n'a jufqu'à préfent paru le foupçon
ner. Cette élévation de la maffe intefiinale eft 
unè fuite néceffaire de celle du diaphragme, qui 
doit tendre à fe relâcher , felon que l'état de ré
flexion plus ou moins contentieufe le prive de 
l'aétion néceffaire pour le jufie degré de fon 
reffort & de fa contraB:ion. Le colon s'éleve 
<l'autant plus qu'il y tend naturellement par fon· 
aétion & fa pofition; & je crois qu'on peut 
affurer, fans rifque d" avancer une propofition trop 
l,lafardée ? qlle fur mille perfonnes ~ à peine y en 
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a-t-il une qui ait le colon véritablement à fa 
place, & avec fon diamettre & fon reD.ort na
turel. Cette élévation du colon produit encore 
par la plus forte preffion qui en réfulte , une 
irritation & une tenfion particuliere dans cette 
partie tendineufe ou apponévrotique, qui fait la 
partie extérieure de la région du diaphragme & 
de l'efiomac , & dont le rdfort & l'aéti"n 
font fort liés aux déterminations qu'elle reçoit 
fans ceHe de l'intérieur de cetterégion C' ). C'efi: 
ainfi que fe forme & s'accroît la fenfibilité, la 
délicattlife du centre diaphragmatique , & par
là l'état d'inquiétude, de morofité, de doute ou 
<le défiance, qu'on a fi fouvent lieu d'obferver 
dans les perfonnes dominées à un certain point 
par l'état craintif; & en effet, l'état de décifion ~ 
de confiance , qui de fa nature tend prefque tou
jours à l'aél:ion, doit d'autant moins fe trouver 
dans les perfonnes timides, que leur méchanifme 
central ef.l: prefque toujours tourné à l'inaél:i~n 
des forces mu[culaires, c'ef.l:-à-dire, à une habi
tude d' exceffive réflexion ; autli les fréquens mou-

(,.) C'e11 probablemept par les communications de ce 
centre extérieur avec les organes internes , & par celle10 
tles nerfs extérieurs, que les divers climats & les di ver .. 
fes températures de l'air agilfent fi diverfément fur llÇ>~ 
corps , & y produifent, quant à leur crojlfance, leur 
reifort , & leur aétivité, de fi grandes différences ; l~s 
unes conO:antes , felon les divers climats , & les autres fu
jettes à variation, felon les changemens plus ou moins; 
conftdérables & plus ou moins fréquens qui arrivent dans 
l'atmofpher~ : toutes ces différences ne s'operent proba
blement que pardes change mens plus ou moins déterminés,. 
plus ou moins conO:ans dans la d1fpofttion, le reffort & le 
jeu des organes du centre diàphr~gmatique_; d'où le ~é
veloppement de toutes les parttes orgamques reçott , 
~Qmnw lçut mQ\\nment ~ f& principale déte.rminll.tion. 
. . S4 
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vemens de co lere auxquels les hypocondriaques; 
même la plupart des gens ,timides:; font fujets, 
ne font-ils probablement qu'une reifource mo ... 
mentanée, & fouvent pernicieufe de l'infl:inÇ} , 
pour diminuer par ceùe aétion l'~xcès de diften
tion du diaphragme caufé par un trop grand re
lâchement ; cet excès de difiention ne peut que 
produire une fenfation plus ou moins pénible, 
felon le plus ou moÎlfS de difficulté oi1 efl: alors 
cet organe de fe remettre en voie de contraB:ion. 

Il faut remarquer encore que cette exceŒve 
'élévation du colon, devenue habituelle, qui fert 
beaucoup à la durée de l'état craintif, en eft auffi 
~ fon tour plus entretenue & plus aifurée; le co· 
lon en cette fituation, s'approche de bien plus 
près qu'il ne le devoit de l'orifice fupérieur de 
l'efl:omac, & le fpafme habituel qui en réfulte 
intérieurement & extérieur~ment , l'y aifujettit 
encore davantage ; fouvent même une pareille 
<lifpofition augmente ou réveille 1'-état craintif, 
indépendamment d'aucune nouvelle caufe. On 
peut donc regarder cette difpoiition comme une 

, efpece de moule a craintes' qui' felon qu'elle s'ag· 
grave phyfiquement, en reproduit de nouvellÇ!s 
à tout infl:ant, fans qu'il y en ait dans le moral 
d'autres raifons réelles. C'efi par-là auffi qu'on 
peut facilement comprendre pourquoi l'exerci
ce, la table, & la compagnie diffipent mieux 
un profond chagrin, en détruifant le méchanifme 
qui le foutient, que ne le font toutes les efi)eces 
de raifonnem~ns les plus jufies, qui lai{fent fuh
fifl:er ce m~ch;mifme. Obfervons enfin _, que par 
des effets très-aifés à appercevoir , ce même vi
~ieux méchanifme efi f9uvent une des principa,.,. 

8lil 
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tes caufes de l'opiniâtreté des incommodités, & 
du danger des maladies. 

LE MoRAL. J'avoue, Monfieur, que l'homme 

phyfique & moral efi: préfenté fous ce point de 

vue avec toute une autre évidence que ce lie qu'on 

lui trouve fous l'afpeét ufité; je vois dans toute 

leur étendue les différences qui réfultent pour le 

jeu de l'économie animale du plus ou moins de 

fécurité ott nous fommes fur tout ce qui peut trou

bler le fentiment de notre exifi:ence ; & je vois 

ég:1lement le produit réel des caufes phyfiques 

& morales qui peuvent augmenter ou diminuer 

cette fécurité : les hommes , felon qu'ils ont plus 

ou moins d'état craintif, ont habituellement plus 

ou moins d'aétion retenue à la tête, & par cette 

raifon, plus ou moins 4'aptitude & de penchant 

au mouvement ou à la rét1exion : en un mot, je 

voi~ qu'il n'efi: point de phénomene & de fitua

tion de l'humaine nature , que dans le moral, 

comme dans le phyfique , on ne puiffe facile

ment déduire des divers chan~emens de ce cen

tre d'aétion, placé dans la region dn diaphrag

me. Tout ce qu'à préfent j'en veux remarquer 

ici, c'eil: b maniere dont il me paroît que par 

toutes les variétés ou les g;-adations dont ce mé

chanifme central efi: fufceptible, chacun felon fon 

état & fon caraétere _, fèlon fon train de vie & les 

foins~ auxquels il s'aiTujettit, fe monte peu à peu 

au ton d'attention & de circonfpeB:ion dont il croit 

devoir ufer; & que les lieux ' l~s fociétés oÎl a 
en faut le moins, font de cc côté-là plus f::vo

rables à l'état de gaieté , l1 la pleine détermina

tion du méchanifi.ne de la 'i.'Ïe; c'efi: fur-tout par

là qu'il faut d'abord fe repréfenter les différences; 

des diverfes conditions, & des divers ét2ts, rela~ 

tivement au jeu de l'économie animale. 
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Les grands ont moins de crainte , parce que 
le~r exifience leur paroît bien affurée ; ils ont 
donc moins de ce méchanifme craintif dont nous 
venons de par!'er; & s'ils ne s'en procuraient pas 
par les divers abus, & les divers excès où fou
vent ils fe livrent , les grands ,. fans contredit, 
feroient pour vivre heureux beaucoup plus avan~ 
ces que les autres. Dans l'état moyen, les pré
cautions, par bien des endvoits, y font plus nél 
cetTaires, & bien plus conframment ; c'efi-à-

ire, que dans rétat moyen' le dégré de crainte 
& de circonfpeB:ion y efr habituellement plus 
confidérable, & qu'en général on. y efr donc 
monté fur ce ton-là : il fuit de-là que les gens 
de cet état ont le diaphragme moins aidé pour 
faéontraétion,qu'il y a plus d'élévation confiant.e 
.du colon & de la tnaife intefrinale , & par-là 
un nouvel obfracle à la liberté du jeu du dia
phragme. On a donc, dans l'état moyen, moins 
de force de refTort, moins de torrent d'aétivité, 
& par conféquent moins de befoin d'en cher
cher l'emploi; auffi dans l'état moyen y trou
ve-t-on plus de modération , même moins de 
force pour foutenir les excès que dans l'état plui 
élevé : l'aétivité dans l'état moyen étant de beau
coup moins brillante, les objets vifs n'y font 
<lonc pas fi nécefTaires ,. ni par conféquent fi re
cherchés; on s'y renferme plus facilement dans 
renceinte des devoirs qu'on a à remplir; & ces 
devoirs , q~i s'étendent beaucoup plus loin que 
ceux des perfonnes d'un haut rang, fournilfent 
auffi de plus grande~ occupations. En effet, 
dans l'état moyen on n'y tient la confidération 
que des lumieres & des talens , du relief qu'on 
acquiert d.ans les places qu'on oçcupe , ~ p~ 

~r 
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tous les devoirs dont on a à s'acquitter; au lieu 

que les grands, portés pour la plupart à fe croi

re quittes de tout par leur naiiTance, n'aiment 

gue re à s'occuper que de leur plaifi.r & de quel

ques devoirs de fociété ; occupation bientôt ta

rie, fi. l'ambition ne vient pas s'y mêler, & qui 

lai!fe des vuides d'autant plus infouœnahles,qu'on 

ne fait çomment les remplir, ou pour mieux di

re, qu'on n'dl: point à portée d'employer, & · 
de renouveller à propos ce grand fonds d'aél:i

vité que produit néceifairement le fentiment d'u

ne grande élévation. Que la grandeur en ce cas

là doit fouvent être un pefant fardeau ! 
Tout bien examiné, il n'y a pas d'exifience 

auffi sûre, auffi defirable que celle de cet hon

nête homme qui nous a fervi à former l'image 

de l'homme heureux. Qu'on parcoure, foit au 

moral, foit au phyfi.que, fa vie en tous fes dé

tails; qu'on voie comme fa journée efi bien & 

agréablement remplie, çomme par fes mœms , 

fes fentimens & fes lumieres, il a _ toujours lieu 

de compter fur l'approbation & la bienveillan

ce publique , fur fa fanté, fur fes amis, en un 

mot , fur toutes les caufes de la plus agréable 

exifience. Peut-on fouhaiter de plus grand5 avan

tages? Le plus grand luxe de richefiès & d'hon

neurs efi-il feul en état de les procurer ? 
LE PHYS. Je crois, Monfieur, qu'il n'y a rien 

à objeéter contre toutes ces conféquences que 

vous vçnez de très-bien développer : elles tien

nent à leur principe par une chaîne fi bien liée,. 

qu'on ne fauroit les affoiblir, à moins qu'on ne 

parvînt à ébranler les fondemens de ce grand 

principe ; ce qui efl: certainement impoffible " 

pu.ifqq'îl efia puyé fl.l.f 1~ pl~i fçrupuleu.fe obfer-: 
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vation. Demain nous reviendrons à l'état crain.; 
tif, fur lequel j'ai encore que]ques remarques à 
fane, 

DIALOGU·E IV. 

LE pH ys 1 c 1 EN. 

S 1 pour former la prudence ou l'efprit de re. 
tenue , il faut un méchanifme propre à une di
vedion convenable de notre aB:ivité , il faut auŒ 
bien prendre garde que , par des caufes morales 
ou phyfiques, ce méchaniiine ne devienne point 
excefiif; fans quoi , comme on le voit en tous 
ceux qui font dominés par les craintes~ nous fe
rions trop portés à la réflexion , & point a!Tez au 
mouvement ou à l'aétion des forces rnufculaires: 
{X en eftèt , toute aüion , tout effort , efi pref.. 
que toujours pour eux une entrepriiè qu'ils 
croyent au dela de leurs forces , à moins que 
quelque motif d'urgeNe précaution ne vienne 
puiilamment les y déterminer. Ce que l'excès de 
l'état craintif produit de diminution dans notre 
aB:ivité., peut également réfulter de la trop lon
guy fuite des divers excès où nous jettent le luxe 
& la mole:iTe, ou le train de vie entiérement 
tourné du côté des plaiiirs. Combien de perfon
nes ne voit-on pas qui en font venues au point 
d'avoir prefque perdu la faculté d'agir ~ même 
de prefque rien réfoudre ; efpece de catalepti
ques qui n'étant plus en état de prendre aucune 
détermination par eux-mêmes~ n'en peuvent 
donc avoir que par les ~ens attachés à le:.1rs in,. 
térêts ou à leur fervice. Cet état, à diffèrens de
grés , n'dr malheureufement que trop corn.., 
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tnun. Mais s'il efr néce!faire que le méchanifme 
craintif ne {oit pas porté au delà de fes jufres bor
nes,ill'efr encore plus qu'il exifle affez de ce mé
chanifme pour contenir ou détourner. à propos 
l'impétuofité des fens ; autrement , fans frein par 
rapport aux autres , comme fans retenue pour 
foi , on ne douteroit de rien , on fe précipite
rait à tout • & on manqueroit à une infinité 
d'égards, d'autant plus nécei1àires qu'il efr im
port_ant , & m~me ~ndifpenfahle de fe concilier 
l'eihme & la h1enve1llance desperfonnes dont on 
eil: connu; & en attendant qu'on ait pu y réuffir, 
d'éviter au moins de les choquer & de leur dé
plaire On n'ignore pas les inconveniens qui peu
vent à tom moment naître de l'inohfervance de 
ces égards ; je me contenterai donc de dire ici, 
qu'autant qu'on manque de ce méchanifme pro 
pre à l'état de réflexion , qui eil:l'appareil de ce
lui de la crainte, autantle fentiment nous jette du 
côté de l'emploi des forces mufculaires, parce que 
le méchanifme qui y fert , eil:le plus fimple & le 
plus naturel , le plus favorable par cette raifon 
;m jeu de l'économie animale, & par conféquent 
le plus propre à nous faire éprouver le meilleur 
fentiment poffible de notre exi:fl:ence. Auffi voit 
on que .·~ s perfonnes dont l'appareil des forces 
centrales efl: tourné jufqu'à un certain point à 
l'emploi des forces mufculaires , répugnent fort 
à la durée de l'état de réflexion; & ea effet, 
par la tournure de cet appareil , elles n'y font pas 
propres ; ce qui efr bien prouvé par l'averfion 
qu'elles ont pour toutes les chofes un peu corn ... 
pliquées ; non-feulement on ne fauroit parvenir 
à les eH occuper , à les y incliner , mais même 
à les leur faire concevoir. En un mot, ces per-
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fonnes ont toujours plus de difpofition, & par; ~~el 
là plus de pente à agir qu'à penfer, & ellesnai- 11o 

ment point, fouvent même elles abhorrent ce qui ~1 

nécefi'airement s'oppo(e à cette pente. Auffi iOO 

n'eil:-ce que dans l'état aét:if des forces muièu- :~1 
laires qu'elles cherchent & qu'elles trou~ ent l' em• 
ploi & le renouvellement de leur attivité. ·~ 

L'excès contraire fe trouve en ceux qui, par 
leur état,ont plus de mefure à garder,plus de pré
cautions à prendre : eefi ce qui les conduit à de 
fréquentes réflexions , & rend peu à peu habi- 11 

tuel & exeŒf tel méchanifme qui y efi propré ii 
infenfiblement : le fentiment s'accoutume fi bien 
à cette tournure , qu'il répugneroit à une autre 

· maniere d'être occupé ou affecté, parce que tout 
autre méchanifme lui eil devenu fort étranger. 
Voilà la principale raifon de la force des habi
tudes ·; & pourquoi il efi fi néceifaire de fa voir 
fe monter & . s'accoutumer de bonne heure au 
ton , au jufie point de la circonfpeét:ion dont 
on doit ufer, & des précautions qu'on a jour
nellement à prendre , à moins que par un tra~ 
vers d'efprit auffi abfurde que dangereux, on ne 
fe pique de méprifer les inconvéniens qu'il y a 
à s'affranchir de cette obligation; idée fi impra• 

. ticable, que bientôt on feroit contraigt de s'en 
détacher. Il faut donc porter de bonne grace le 
joug commun à fes pareils, & jouir des mêmes 
avantages au prix des mêmes aifujettiifemen~; 
Cette loi, dans le fonds, efi commune à tous leli 
états; il n'y en a aucun où l'on fouffrît qu'on 
s'en affranchiife ; on romproit tout commerce 
avec des gens qui ne vivroient que pour eux , 
& ne fe contraindre à rien par rapport aux autres. 

C'eil prinôpalemel)t fur ce pied-là qu'il faut •Je 
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têgler l'éducation; ç'en efl: même la vraie bafe. 
A tout moment il faut préfenter aux enfans leur 
propre expérience , felon qu'ils la peuvent faifir; 
d'abord par ce qu'ils éprouvent de douleur ou 
de plaifir , de fatisfaB:ion ou de peine, & en
fuite par des confidérations plus élevées , felon 
la portée de leur efprit & de leurs connoiffances: 
trop d'impétuofité, trop de prétentions , relati
vement à leur ufage & leur commodité, trop 
peu d'attention relativement à leurs études; enfin 
trop peu de jufiice ou d'égards par rapport à la 
f'Ociété où ils vivent ; voilà les objets avec 
lefquels il ne faut point / ceffer de comparer 
leur conduite , & toujours d'après les inconvé
niens qu'ils éprouvent en y manquant, & les 
avantages qu'ils obtiennent en s'y conformant : 
en un mot, ce n'dt que l'expérience du bien & 
du mal qu'il s'agit de leur mettre confiamment 
fous les yeux , fur-tout celle qui efi propre à 
leur faire fentir qu'à tout ce qu'ils font par rap
port à la fociété , ils y font eux-mêmes le plus 
intéreffés. Il efi difficile que cette éducation ne 
téuffiffe pas, à moins que fon effet ne foit dé
truit par de mauvais exemples, qui malheureu
fement, fur-tout pour la jeuneffe, font toujours 
plus d'impreffion que les meilleurs raifonnemens. 
Un autre obfl:acle qui paffe pour invincible à 
l'effet d'une bonne éducation, c'efl: un mauvais 
naturel : je penfe néanmoins qu'il y en a peu 
d'affez mauvais, pour qu'en redoublant de foins 
iur les bons e.xemples , & fur l'expérience des 
événemens journaliers , on ne parvint à en ti-
rer quelque parti. · . 

Quand l'âge permet qu'on explique en gros à 
la jeunefTe les raif<ms phyfiques & morales de ce 
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qu'on a cherch,é à lui.inculq~er .d'après ~on ex..; 
périence, & qu on crOit devoir lm fatre nueux re
marquer, il faut alors, fans trop defcendre dans 
les d&tails ;lui faire fur-tout bien comprendre ce 
que c'efr que la force des habitudes~ & la né
ceffité & les moyens de n'en pas contraéter de 
mauvaifes. On nefauroit autrement réuffir à bien 
confolider l'éducation, à moins qu'on n'ait à faire 
à de très-heureux naturels , qui à ce point de 
perfeétion, font fort rares. 

1 

LE MoRAL. J'ai une remarque à vous propofer 1 
qui pourroit, ce me femble, très-utilement figurer 
dans votre plan d'éducation; c'efi: fur la partàite 
reifemblance, dans leurs effet~ réels, de toutes les 
fenfations agréables, quoique produites par des 
o:m es fort dï,fférentes. Qu'efi:-ce qui arrive Cil.. 
efiet à ce général qui vient de gagner une ba
taille ; à cette belle femme qui voit le triomphe 
de fès charmes ; à cet auteur qui voit croître fa 
célébrité? Ce font d'abord, comme vous l'avez 
très-bien dit, des vibrations qui produifent un 
nouveau reilort dans tous les nerfs ; & une plus 
pleine contraftion du diaphragme. Mais en quoi 
con!ifte la réalité de ce qui produit ce nouveau 
re« ort ? C' efr fans doute, en ce que ce général; 
cette femme & cet auteur comptent avoir acquis 
un nouveau relief, qui leur fait voir dans la fo
ciété plus de perfonnes qui leur feront propi
ces ; ils en [entent croître leur sûreté , & en mê
Jne-temps évanouir prefque tons les fujets de 
crainte. De-là réii.1ltent ces fortes vibrations qui 
animent l'aB:ion des nerfs, & du centte diaphrag• 
ma tique; & c 'efr ainfi que fe forme le fentirnenr 
de force' d' acrÎ\'ité ~ de fatisfaétion ou de joie' 
.qu'on éprouve dans ces infians favorables, fe-

lou 
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lon l'idée qu'on a d'un fuccès plus ou moins 
<omplet. Mais bientôt, & c'efi:-là l'objet de ma 
remarque , il en faut revenir à cette fatale néceî
!tté de tendre toujours à quelque objet qui nous 
mtéreife, afin d'entretenir cet état d'effort qui 
feul fait la regle du fentiment , pour juger de 
n~tre exifl:ence : fi cet effort languit, quelle que 
f01t d'ailleurs notre fituation, il faut, par la voie 
tlu mouvement ou de la réflexion ; que nous 
courions à des objets qui l'excitent. C'efl: prin
cipalement de-là que vient cette magie du fen
timent, qui pour nous porter à entretenir cet 
état d'effort , fait nous dégoûter de notre fitua .... 
tion aétuelle, ou nous y faire appercevoir des 
défauts eifentiels; c'efl: ainfi que prefque toujours 
elle nous (ugge~e des idèes de mieux, qui nous 
excitent aux foins néceifaires pour trouver les 
moyens de les remplir. Or, fi la vie ne fe fou
tient qu'à ces conditions-là, pourquoi les hom
mes mieux ~rien tés par un jufl:e coup d'œil fur 
les loix de notre exiilence, & du fentiment que 
nous en éprouvons, ne parviendraient-ils pas ~ 
régler fur ce pied-là leurs mœurs, leurs ufages, 
& leurs ambition ? Voyant qu'avec des defirs 
'vaites & des ufages exceffifs ~ ~ls n'en f~roient 
-que plus rec·ulés poùr le èomplem~nt du JeU de 
l'économie animale , qui efl: toujours _dans le 
fonds notre principal but , de ceux même qui 
prefqu'à tout moment s'en ~cartent; fachant en: 
core qu'il n'y a point d'obJet en c~. monde qt~l 
puiffe combler nos defirs, & qrte s ~1 y en av01t 
de cette elpece, il n'dl: point de po1fon dont on 
eût plus à fe garantir ; peut-on ~ou~er que 
d'après ce point de vue, ils ne préfer~fient des 
~bjets & des ufages plus fimples , qll1 chaqu~ 

Tome 1, ~ 
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our renaiffans, · f-qffiroient à l'emploi & au re;;; 

; nouvellement de notre aB:ivité? Il e:ll: fort à pré

. fumer que des je~mes gens élevés fur ce pied

là , contraB:eroient une efpece d'averfion contre 

des mœut's & des defirs contraires : alors on 

·verroit les hommes fe plaire & fe concentrer 

dans des occupations réglées; alors les devoirs 

de fociété, les atnufemens , les plaifirs mêmes, 

ne paroJtroient plus que comme .un genre d'oc

cupation ·qui a fa place dans la journée. QueUe 

·prodigieufe différence n'y auroit-il pas emre des 

• hommes qui vivroient fuivant ces maximes; & 

·ceux: oui font dans le train de vie que nous 

voyon~ qu'on fuit aujourd'hui. · 

LE fJHYS. Je ne puis_, Monfieur, qu'être de 

votre avis fur ces réflexions , toutes très-fondés 

& très-importantes ; mais il nous refie à traiter 

fur tédlfcation , un article bien intéreffant, dont 

nous n'avons tien dit encore : plus je m'en fuis 

occùpé ' · plus je l'ai trouvé de grande conféquen

ce. Ce fera le fujet de notre premier entretien, 

D I A t: 0 G U E V. 
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tr" v JJ; T article, fi intéreffant dans l'éducation, 

concerne les habitudes : il n"y en a peut-être 

pas qui foit de fi fâcheufe conféquence , que 
de laiffer la jeuneffe fe monter entiérernent au 

ton de l~enthoufiafme : ùn a beau dire que c'efr 

le naturel qui en décide abfo]ument; il n'en efr 
pas moins vrai que l'habitude, fortifiée par les 

exemples, y a fouvent plus de part que te na

turel. Voyons d'un peu· plus prèi ce que c'eft 
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que l'enthoufiafme, & l'habitude qu'on en con

traéte , ou pour mieux dire, le méchanifme dans 

lequel confifie cette habitude; & par-là on fera 

plus en état qu'on ne l'eil: , de comparer les 

avantages & les inconvéniens que l'expérience 

journaliere nous y fait appercevoir du premier 
coup d'œil. 

Un homme habituellement monté au ton de 
l'enthoufiafme, c'efi-à-dire, d'une vivacité à la

quelle il efi accoutumé d'obéir , ne fe gouverne & 
ne fe détermine prefque jamais que par la feule 

force de l'impulfion ; toujours entraîné par une 

aétion plus vive que l'obJet, rarement il fe pof

fede au point de pouvoir fe retenir à propos : 

& comment le pç>Urroit-il? Il n'a & ne fauroit 

guere avoir que les idées , fi on peut ainfi dire, 

annexées au moment de fa vivacité; & à moins 

d'un efprit très-préfent & fort éclairé, ce n'e.ft 

le plus fouvent qu'après coup qu'il efi en état 

d'en former de plus faines ou de plus impartia

les. Qu'un enthoufiafie efi donc à plaindre, & 
qu'il efi peu defirable dans la fociété, felon qu'il 

n'a ni aifez de lumieres , ni airez de préfence 

d'efprit pour conduire fa véhémence ! Mais ache

vons de mieux connoître l'entoufiafie par le mé-

, thanifme qui le fai~ invinciblement ce 9u'il efr. 
La difpofition des organes du centre diaphrag

matique, relative à l'emploi des forces du corps, 
doit être confidérée fous trois divers afpeél:s : le 

premier, & le plus naturel efi celui du repos ; Je 

fecond eft celui de l'aB:ion ou du mouvement; 

& le troifieme, qui efi une efpece d'état moyen 

entre les deux, peut être nommé un fimple état 
d'aétivité. Chacun de ces états a fon méchanif

me q~i lui efi propre ; & le fentiTe1~ , qui ne, 

/ 
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peut manquer de s'y conformer, nous porte aux ~~ 
objets, ou nous en détourne, felon qu'ils font' ;~:.1 
plus ou moins favorables à la détermination pro• 
pre à ce méchanifme. La plus légere obferva-
tion fait bientôt voir que dans les climats tem
pérés, mais principalement en France , tant à 
r<ô.fon du climat que des mœurs & de la forme 
ou gouvernement, l'état d'aétivité y efr prefque 
toujours le plus ordinaire, quand rien ne déter
mine un état d'aB:ion. 

Un enthoufi.afie toujours vivement frappédes 
objets qui l'affectent, efr toujours en aétion, foit 
pour jouir de ces objets, foit pour les remplir, 
ou les mettre à fa portée; il a donc prefque tou
jours le méchanifme du mouvement, & par-là 
un befoin preffant d'objets qui déterminent ce 
méchanifme. Le fentiment toujours porté à ce 
qui convient à l'état préfent de l'économie ani
male, tourne donc fans ceffe un enthoufiafle à 
l'action, & a un goût paffionné pour tout ce 
qui en procure; c'eil: de-là que vient fa véhé· 
menee, fon emportement, & toutes les illuftons 
qu'une pareille difpofi.tion doit créer en faveur 
des objets que l'infrinB: fent vivement leur être 
propres. Qu'un entoufiafre efr donc à plaindre, 
felon qu'il fe trouve mal pourvu de ces objets, 
s'il ne devient encore plus à plaindre d'en pou
voir abufer à fa fantaifie ! Au refie, toutes les 
conféquences qu'il y a à tirer de cet expofé, & 
les applications qu'on en doit faire, fe préfentent 
ft naturellement, qu'il- feroit inutile de s'arrêter à 
les développer : on peut à peu près dire de 
l'enthoufiafine, ce qui a été fi bien dit du fana
tifme; qu'on n'y a que des femimens vifs , & 
fort peu d'idées nettes ; en un mot , que le fen-
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timent y tient lieu de démonfl:ration. On voit 

par-là à quel point un enthoufiatle fe garantit dif

ficilement d'être exceffif en out~ dans fes ac

tions & fes ufages, comme dans tous fes defirs ; 

& quels tourmens il a à endurer de fa vive in

quiétude, felon qu'il n'efl: point en fitnation de 

fe fatisfaire : or, par combien de raifons ne doit

il p2s fouvent fe trouver en ce cas-là, & par 

conféquent être fouvent fort à plaindre? Des oc

cupations réglées, & de felides infrruél:ions fur 

nos vrais rapports avec les objets de nos befoins 

& de nos defirs, prifes fur-tout d'une ex péri en..,. 

ce bien éclairée , font fans contredit le meilleur 

préfervatif, ou l'unique contrepoids qu'il y ait à 
oppofer à l'enthoufiafme. Au refl:e, fi ces moyens 

ne fuffifoient point, on y fuppleroit par un plus 

ou moins grand exercice, reffource sûre~ & que 

chacun a à fa portée. 
LE MoRAL. Vous avez raifon; cet objet efr 

très-important, & mérite par conféquent la plus 

grande attention : mais je foupçonne fort que 

l1enthoufiafme eil bien plus de droit naturel que 

vous ne paroifiez le penfer : malheur à œux qui 

n'en éprouvent pas par les objets qui le font 

naître ! Exifl:e-t-il des idées ou des fenfations vi

ves qui ne fafient point éprouver de l'entouiiaf

me, qui même n'y tiennent pas efientiellement? 

Non-feulement il en efl: un effet nécefiaire , mais 

auffi un moyen plus néceffaire encore pour éten

dre & féconder ces idées, & renouveller à pro

pos ces fenfations. A quoi tient cette générofité. 

cette grandeur d'ame~ qui feule fait faire les gra .. 

des aél:ions ; cette force , cette fécondité d'ima

ges, d'idées & d'expreffions, qui difiinguent fi 
fun les excellens ouvrage:. de fciences ou de lit~ 

TJ 
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térature; cette hardieife , ce bel ail"ortiment de 
deiTein, de compofition & d'exécution qu'on 
~dmire dans les grandes produétion des beaux: 
arts , même de plufieurs arts méchaniques ? A 
quoi donc tout cela tient-il, fi ce n'eft à la ma
gie de l'enthoufiafme, c'efi-à-dire , à cette force 
de fentiment qui produit & foutient les grandes 
images, & fans laquelle le génie n'exifie point, 
ni même le plaifir de vivre? Mais comme l'ex
çès efi vicieux en tout, qu'il n'y a prefque rien 
auquel celui de l'enthoufiafme ne nuife fréquem
ment, il n'efi donc que trop vrai qu'il ne fait 
fouvent que nous égarer, & j'avoue qu'il feroit 
très-néceiTaire d'y trouver un tel tempérament, 
que,fans trop faire perdre à l'enthoufiafine de fon 
énergie , il prit a:lfez fur fa rapidité , pour nous 
préferver des écueils où il nous jette , felon qu'il 
efi exceffif; & , il faut en convenir encore, il eft 
rare qu'il ne le foit pas. Mais où le trouver ce 

~empérament ? Et quand même on le tmuveroit, 
comment le rendre praticable, fur-tout avec cet
te véhémence que donnent la plupart de nos 
climats, & qui par conféquent entre pour beau
coup dans le c<lraB:ere national? Peut-être ver
rez-vous, après y avoir bien penfé ~ que la pru
dente équanimité~ &l'enthoufiafme ne fauroient 
aller long-temps de compagnie , fans que l'un 
des deux en fouffre beaucoup. 

LE PaYs. Ce que vous venez de dire, me 
paroît jufie ; néanmoins je crois que- votre ob
Jeétion n'efl: pas mieux fondée : il faut pourtant 
convenir que fi elle n'efl: pas tout-à-fait prife 
pans la raifon , au moins l'eil:-elle fi bien dans 
la nature ~ qu'elle ne peut manquer de paroître 
~~bor~ ~ès-~mbarraifante, en ne la confidérant 
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qfle dans ce derni~r fens ; mais à la confidérer 

felon la raifon, ou fuivant des expériences qu'on 

ne fauroit éluder ni contredire, la difficulté eŒ 

bientôt près de s'évanouir : c'efl: ce qu'il faut 

d'autant plus clairement difcuter, qu'en effet le 

fujet eil: intéreffant ; que même à tous égards il 

n'y en a pas qui foit de plus grande contequen

ce, j'entends pour le train de la vie , & non 

pour les ouvrages quels qu'ils foient, qui de

mandent une certaine chaleur d'imagination, ou 

une certaine force de génie. Je commence d'a

bord par rappeller ici ce que vous m'avez ré

pondu , en reprenant le fens de ce que j'avois 

l'honneur de vous dire dans notre prt' m~er en

tretien ; cette réponfe efr feule capable de ré

foudre votre difficuité ; j'y ajouterai néanmoins 

d'autres é clairci1femens. 
" Vous voulez parvenir , me diliez-vous , à 

" nous former une efpece d'infrintt raifonnabie , 

" agiffant prefque comme un éclair ; à oppofer 

"par-là dans le befoin le fentiment au fentiment , J 

"balance autrement sûre & prompte, que ks 

n tardifs & peu certains effets de notre raifon. 

1' Le fentiment, continuiez-vous, imbu à un cer

" tain point de l'expérience, ou de cette magie 

" bien exercée, qui joint au préfent une fi promp

" te réminifcence du paffé., inclineroit fortement 

, vers fes vrais avantages, felon qu'illes connoî- . 

"troit bien, & fe détournerait, fouvent m~me 

" avec aver:Gon , de ce qu'il fauroit lui être con

'' traire ; par cet ordre, la prudence , la bonne 

" conduite, les bonnes mœurs ne nous coûte

)) roient guere ; car Ïil arriveroit rarement 4ue 

n ce qui pourroit nous reiter de fentiment brut 
. T4 
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~' mal morigéné~ fût au point de balancer l,ar.. ~eler 
,, cendant de cette efpece d'infiinét raifonnable ;~es 
:p qu'une expérience bien éclairée auroit formé cc., ·mient 
Voilà, Monfieur, ce que vous avez dit, & c'eŒ :clures 
au fonds tout ce que j'ai à répondre fur la diffi... ]jours 
culté que vous venez de propofer : mais cela ~[oit 
même, il efr bon de l'étendre & de l'éclaircir, :IDmun 
en examinant plus particuliérement le pouvoir :1ou n 
cu la valeur de l'expérience bien éclairée, ·:.el 

Ici fe préfente une bien trifte réflexion ; c'eJl ~~~ ae 
<JUe Ililalgré tout le bruit qu'on fait de nos pro'"" .:~,~! 
grès dans les fei en ces & les arts , fur-tout dans les ;\5 in 
connoiffances phyfiqucs, le train ordinaire de la ~11aeri 
vie des hommes , pour l'examen que j'entre... ilinsl 
prends, ne nous fournit que bien peu d'exem• ~~in 
pl es, ou les moins;-ares de ces exemples ne font~ r':~1u 
ils que fort imparfaits, tant nous nous fommesrnis. ~~e;n' 
peu en état, par de juHes obfervations, de fa- :~Non 
voir ce que c'efr que l'expérience bien éclairée, ~~IIX 
& par conféquent d'en juger, de favoir la faifir ~e,n 
& la tourner à notre profit : entrons dans ce~ rntàs 
(!Xamen. Le propre de J'infiiné1 ou du fens na. ~~,ni 
turel efr de s'affeéter felon les impreilions agréa- :~:ts e 
ables ou pénibles , qui lui viennent des objets ~:eau 
qui agi:!Ient fur nous ; & c'efi-là en général le ~d 
principe de nos inclinations ou de nos averfions ~ :~uan 
voilà ce qui efi communément reçu~ & qui en ~fuai 
effet paroît très-vrai ; mais il s'en faut que cette ~e na 
vérité ait été confidérée dans toute fon étendue, .Jva~e 
& principalement en ce qu'elle a de ~lus impor- i~l-a-
tant. Ce font les fréqûens changemens qui arri- mre~ , 
vent à ces inclinations ou à ces avedions, d'après :l to 
les divers afpeéts où l'on vient à placer les ob.. ;:Juca 
jets quiles ont déterminées, ou d'après des chan- ~ogu 
ge mens qui fe font ~n nous? arrêtons-nous à b\el\ ~a fo 



Du BoNHEUR~ '1.91 

dém~ler ceti. Les fenfations les plus agréables , 
fi elles font fuivies de quelque notable incon ... 
vénient , tombent bientôt fous les yeux & les 
me~ures de la prévoyance : cela feroit prefque 
tOUJOUrs vrai dans l'état de pure nature; à quoi 
ferviroit autrement ce fentiment de réminifcence 
commun à tous les animaux , à plus forte rai
fon où nous met l'éducation même la plus com
mune? Les fréquens ~xemples de tous les ani
maux de proie, que l'expérience rend plus ha
biles , plus rufés , fans doute en leur faifant fen .. 
tir les inconvéniens de leur ardeur ou de leur 
étourderie , prouvent affez que la prévoyance 
etl: dans l'ordre de la nature , & par conféquent, 
qu'un intérêt bien fenti l'emporte fur un intérêt 
reconnu moindre _, fi de particulieres circonf-. 
tances n'apportent pas de forts obll:acles à cette 
loi. Non-feulement elle fe manifell:e dans les 
animaux, mais même, quoique d'une autre ma
niere , dans les arbres fauvages , qui jamais, fi 
()n ne les eût greffés , n'auroient porté de bons 
fruits, ni les euffent multipliés en tant de diffé-

: ~ rentes efpeces ; preuve nouvelle & bien frap·-~ 

pante du befoin que la nature a de l'art, & avec 
,,; quelle facilité & quel avantage elle fait s'y prê

ter quand l'art vie 1t à propos la fecourir ou la 
perfetl:ionner, Ne pourroit-on pas, dans l'état de 
pure nature , nous confidérer comme ces arbres 
fauvages , incapables de porter de bons fruits, 
c'ell:-à-dire, d'êtr€ bons pour nous & pour les 
autres, fi nous n'étions greffés de bonne heure 
par tous les changemens que produit en nous 
J'éducation ? Et s'il étoit permis de mettre en 
dialogue un arbre fruitier avec le jardinier qui 
en a foin , ne pourroit*OD pas pr~fumer que cet 
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arbre , content du bon terrein & de la bonne ~vr~ 
culture qui lui procure fon utile fécondité , ne ~be(Oi 
fe plainâroit pas de ce qu'il a fouffert quand wuvel 
on l'a greffé & de ce qu'en le pliant à un nou- ~.tout 
vel ordre de végétation, on l'a jetté dans la con- ~uda 
trainte, & privé par-là de fa vivacite naturelle, tefubl 
ou .pourainii dire, de fon enthoufiafme. Je crois :i~tdt 
que plus on approfondira ces exemples , plui t!a po 
on les trouvera décififs fur les comparaifons qu'on ce.e) 1 

en peut faire avec les loix de notre exiftence, !tllllfll 

& pour les avantages qu'il eft poffible de lui· t1, ~ü 
procurer. On peut juger par-là combien la na- ~iii 0' 
ture fe plie au parti qu'on en veut tirer; à quel io~ne 
point pourtant , fe répofant fur fa fécondité , lltrlu 
elle paroît, dans fes loix générales, peu en peine ~e 
de la confervation, & encore moins de la corn- hJri 
modité de ce qu'elle produit; & enfin combien 1)·1re 

tout avantage dans la nature efr prefque toujours èael 
au prix de quelque inconvénient. V oyez ces lex 
animaux de proie , auxquels nous ne {ommes tJa 
comparables que par trop d'endroits; s'ils ne ré- :JJL'II 
duifcnt leur ardeur , s'ils s'obfrinent à ne vou- 3ièn 
loir que la fuivrc, le plus fouvent ils manquent ~'s,o 
leur proie , & par conféquent leur fubfiil:ance ; lci&re 

bientôt ils font au rifque de mourir de faim. Si 
ces arbres fauvages pouvoient empêcherqu' on les 
grefH1t , inutiles à tout , ils demeureraient fans 
culture , & fouvent fans force dans un mauvais 
terrein : expofés alors à des caufes de defiruEtion 
qui les éprouveraient fans ceife , ils n'y fauroient 
long-temps réfifter fans en rececevoir un détri
ment plus ou moins confidérable. 

Préfentez aux homm~s, fous cet afpeét, l'at~ . ~co 
tra1t qui les porte à fui v re leurs premiers mou- :1 qu 
vemens ; faites-leur confidérer en même-temps ;:usg 
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Jes vraies loix du jeu de l'économie animale, 
le befoin que nous avons de le foutenir par le re
nouvelle meut perp_étuel de fenfations agréables, 
fur-tout par une JUil:e fécurité fur ce qui pe11t 

pous faire craindre pour notre exiil:ence ou no~ 
tre fubiifi:ance { objets difficiles à remplir dans 
l'état de pure nature, & très-communs, & affez 
à la portée de tout le monde dans l'état de fo
~1été ) bientôt à coup fûr les premiers mouve
mens ne paroîtront la plupart au fentiment mê
me_, que comme des écarts fouvent très-dange
reux d'une nature brute & informe : 1 'infi:inél: 
alors ne s'affeB:ionneroit qu'à des impuliions d'au
tant plus douces & mefurées, que par fa propre 
expérience & de frappans exemples _, les impul
fions vives lui feroient devenues i\.}fpeétes & en 
s'y prenant de bonne heure , il ne feroit pas diffi
cile de les lui faire bientôtfufpeél:er. Nous aurions 
donc alors des premiers mouvemens beaucoup 
plus doux , & nous les fuivrions avec d'autant 
moins de contrainte , qu'ils feroient plus avoués 
du fentiment , toujours tourné du côté des ob
jets_, ou du genre & du ~e_gré d'aél:ion qu'il croit 
lui être plus favorable. Mais les hommes , de
puis qu'ils vivent en foci~té , n'ont fait que fe 
méprendre fur ce qui leur importe le plus. Ja
mais l'éducation , qui toujours a été peu éclairée 
fur nos plus vrais avantages , n'a été en état de 
les. pré{enter, & nous les faire fentir de maniere 
à balancer le torrent des mœurs, qui n'ont, cef
!é d'y être contraires , par la tournure qu'on 
laiifoit au fentiment , & cette fâcheufe tournure 
~e confifre que dans un feu! m~'-entendu, qui 
efi: que le plaiiir, tel qu·on l'ép:·ouve dans fa 

plus grande vivacité, a toujours paifé parmi ceu~ 
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qui voulaient vivre heureux , pour le grand ob.: ~~n 
jet de nos defirs, quoiqu'au fonds il n'en puiffe 
être qu'un acceifoire. Mais , dira-t-on, quel efi.-
11 donc cet objet, fi ce n'eil: pas le plaiflr? car 
ici la nature, fi façonnée qu'on la fuppofe par 
l'éducation, ne fauroit avoir qu'un but, quoiqu'il 
puiffe être rempli de plufieurs manieres. C'efr 
de-là jufiement que naît la folution de cette 
difficulté , ain fi que l'objet principal de la re
marque qui me refie à faire. Le but de la na
ture n'efi que le grand complément de notre 
exifiençe: c'efi par l'attrait que le fentiment trou
ve dans la vive harmonie qui réfulte de ce com
plément , que la nature eft sûre de parvenir à 
fon grand but qui efi de to\ljours fe reproduire; 
& cet attrait efr fi puiffant , dans l'ordre même 
~e la végétation , que ce but ne fe trouvera tou .. 
JOurs que trop bien rempli. Mais comme la na
ture n'efr en tout qu'un compofé d'aB:ions con
traires qui fe balancent réciproquemem , elle 
femble , par le moyen du fouvenir , nous avoir 
accordé le fentiment de prévoyance pour lutter 
au befoin contre celui de Ht fenfualité.C'efi ce fen
timent de prévoyance que notre raifon op
pofe aux illufions & aux emportemens qu'elle 
cherche à gouverner , n'ayant pas fu les détruire: 
mais fi mieux infrruite elle fe fût feulement ap-. 
pliquée à former de bonne heure le fentiment 
d'après fa propre expérience, & lui apprendre 
par-là à la. mieux évaluer , bientôt il fe fût dé
tourné des voies de la fenfualité ; indigné même 
de fes erreurs, felon qu'il en ferait mieux détrom~ 
pé, il n'Çlppercevroit dans la volupté que fes 
voies fi pleines d'écueils, & fouvent fi peu dé
çentes , fes momens fi. courts, & fes long5 & 
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lànguifi"ans intervalles. Et en effet , comment fe 
feroit-il que ce grand fentiment de notre exifien
ce, cette contenance ft affurée en toutes manie
res que donne un état de pleine fatisfaétion, & 
qu'on ne trouva jamais fur les traces de la vo
lupté, ne l'emportât pas de beaucoup fur elle ? 
C'efi: alors que ce premiers mouvemens natu
rels, qu'on croit ft invincibles & auxquels on 
fe laiffe ft facilement entrainer , ne paroitroient 
plus de. mauvaifes habitudes, qu'il eût été facile 
de ne pas laiffer etablir. Les goûts crapuleux 
ne feroient prefque plus regardés que comme 
des goûts pervertis que produit un état de ma• 
ladie ; & on plaindroit plus ou moins les gens 
qui y feroient livrés, felon les caufes plus ou 
moins excufab!es qu'on croiroit les y avoir plon
gés. D'ou il réfulte que ft le plaifir, le bonheur 
qu'on trouveroit dans un état de jufi:e & pleine 
fatisfaétion n'a point jufqu'à préfent prévalu fur 
l'attrait de la volupté, c'efi: que ni l'un ni l'autre 
jufqu'ici n'a pu être bien connu & bien apprécié. 
Remarquons encore qne ~ par ce feul change
ment, une infinité de voies prefque de tous 
temps fermées à la vérité, lui feroient bientôt 
ouvertes : en voici la raifon. Vous {avez ce que 
nous avons clairement établi au fujet des mé
chanifmes propres aux habitudes, & fur la ma
niere dont ils tournent le fentiment aux objets 
qui déterminent leur aétion : le plaifir étant le 
go tt dominant~ & d'autant plus dominant qu'on 
efi à portée de le fatisfaire, il en réfulte donc 
un méchanifme, malheureufement trop commun, 
qui décide qu'entiérement de la tournure du fen
timent, & de l'aél:ion du centre diaphragmati
~ue, principalement dans les perfonnei fort li~ 
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vrées au goût du p\aifir. Or, felon que ce mé_. 
chanifme devient habituel, fur-tout dans les per
fonnes .de complexiOn vive, il en réfulte nécef
fairemet t dans les organes de ce centre un état 

hab ituel de difiention, & par-là une exceffive 
fenfi.bilité qui s'irrite des plus petites contrariétés, 
& nous tourne à fon gré du côté de tout ce qui 
la flatte. On fait combien cette fenfi.bilité dégé
nere en une vivacité extraordinaire qui tient 
fort de l'enthoufiafme, fouvent même de l'empor· 
terne nt; & à quel point cet enthoufiafme, deve..; 
nu habituel, efi hlefiè non-feulement de ce qui 
le contrarie, mais même de ce qui ne le favo
rife point. On voit par-là bien à découvert pour.s 
quoi, felon les progrès du luxe ·qui s'accroiffen• 
ordinairement par ceux du goût des plaifirs, on 
cherche tant à plaire dans le monde, ou du 
moins à ne déplaire en rien. Cette attention a: 
lieu dans tous les états, dans toute la chaîne des 
fubordinations : c'efr elle qui produit tous les 
rafinemens de circonfpeB:ion & d'adulation qu'on 
emploie felon l'intérêt qu'on y attache, & felon 
le plus ou le moins de vanité & de foibleffe des 
perfonnes qu'on veut capter. Ces rafinemens de• 
viennent bientôt un devoir pour tous çeux qui 
cherchent de la faveur, en quelque genre que 
ce puiiTe être ; fouvent même pour la plupart 
de ceux qui ne cherchent que de l'agrément dan$, 
la fociété. 

Otez le goût dominant du plaifir, vous dè
truifez bientôt le méchanifme qui y efl: propre, 
o.u du moins l'excès qui le fait prévaloir fur les 
autres caufes de détermination des organes du 
fentiment. Or, comme ce méchanifme, dans les 
longs intervalles de fon mage QU de fon aétion J 
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n•efl a raifon du fonds de difl:ention qui le forme 

qu'un~ caufe de morofité, d'inquiétude, dont on 

a touJours befoin de fe difiraire par de vives & 
agréables fenfations ; il arriveroit donc que ce 

méchanifme n'exiil:ant plus, l'adulation {eroit 

à'aut2nt moins accueillie, qu'elle feroit devenue 

moins néce!faire ; & il efl: certain que par ce feul 

changement de difpofition des organes du cen· 
tre diaphragmatique, elle le feroit infiniment 

moins. Des goûts plus felides & mieux variés, 

s'ils étoient généralement répandus, changeroient 

donc en partie le caraélerenational, le rendroient 

plus mâle, & feroient autant rechercher la vé

rité qu'on paroiffoit la craindre, quand on n'é.

toit point en état de fe patTer d'adulation. Je 
vous lai!fe à penfer qu'elle face nouvelle il en 

reviendroit à la fociété, & combien le commerce 

que les hommes ont entr' eux en feroit différent. 

Au refie, Monfieur , à ce changement le~ 

femmes n'y fauroiem rien perdre ; il y auroit 

même ·infiniment à gagner pour elles, s'il leur 

en revenoit une meilleur éducation ; & il eft 

fort à préfumer que cela arriveroit. Alors les 

femmes de tout âge, & les moins favorifées de 

la nature pour la beauté, fi elles avoient les lu

mieres dont elles feroient fufceptibles, & une 

tournure aimable dans l'efprit & le caraél:ere _,fe

roient au moins auffi recherchées qu'elles le font 

aujourd'hui : elles pourroient même mieux 

compter fur notre attachement, felon que par 

un efprit plus éclairé, & une imagination par-là 

mieux: réglée, leur commerce feroit plus intéref

fant. Que (avons nous fi vous n'êtes pas encore 

plus fondé que vous ne le penfez .dans votre 

~omparaifon du fentiment avec le feu facré d~ 
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temple de V e{l:a. Je foupçonne fort que (è 
teu facré n'eil: qu'une ingénieufe allégorie, ima3j 
ginée par quelque ancien philofophe Perfan, qui 
a voulu par-là nous donner à entendre que ce 
font les femmes, qui par les loix de la nature, font 
les vrais objets, la vraie pâture du fentiment ; 
ou du moinsqu'ily a peu d'objets qui ne fe rap
portent pas à celui de leur plaire. Les qu.ilités; 
la conduite & les mœurs . qu'on exigeoit dans 
les vefl:ales, ne feroient donc que l'expreffion 
des principaux endroits par lefquels les femmes 
doivent confiamment chercher à fe faire e{timer; 
condition fans laquelle il efl: rare de fe faire long
temps aimer. Or,l'éducation dont il s'agit ici leur 
donneroit là-de{fus bien de !)avantage, en aug
mentant les moyens de nous attacher, ou de 
nous fixer; talent que la nature, qui n'en a que 
faire pour remplir fon objet, ne leur donne point 
a beaucoup près comme celui de nous attirer. 

Mais , à propos des femmes , il mé refl:e à 
faire une remarque aîfez importante qui les cona 
cerne, & qu'il efi bon d'ajouter ici : c'efi que 
fi elles n'étoient pas timorées pas l'éducation au 
point à peu-près qu'elles le font; nous courrions 
grand rifque de les voir habituellement livrées , 
par le (eul effet de leur organifation, à une très
grande force d'enthoufiafme. La réaétion conf ... 
tante de la matrice, après l'âge de puberté, pro
duit dans les femmes un degré d'effort, de ten.
lion , & par-làde {enfibilité '& de vibrabilité , 
qui ne doit point fe trouver dans les hommes : 
ils ont plus de facilité , plus de liberté dans 
l'aéliondesnerfs &celle du diaphragme,& dans 
le jeu des organes qui forment le centre des for-:

'es diaphragmatiques. Si dans 1~~ femmes le ref. 
fort 

rene 

l'eft 
le~ 
!e~r 
ier 
oom 
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fort de ce centre n'étoit pas fort diminué parl'é
tat de relâchement où l'habitude de l'etat cram
tit tient le diaphragme, elles fe trouveraient donc 
fans cdfe , par leur difpofition ordinaire , pref
qu'entiérement tournées aux paffions ou aux tàn
taifies, c'efi-à-dire , à un trop grand befoin 
d'employer & de renouveller leur aétivité. Ne. 
croyez pourtant pas qu~ le relâchement du dia
phragme produit par l'habitude de l'ét&t crain-· 
tif, foit préci1ément en raifvn de ce furcroît de 
réaétion : toutes les diflérences qu'il y a, fur-tout 
dans le moral, entre les deux fexes, prouvent 
manifefiement le contraire, & probablement ces 
différences ne viennent toutes qi.le de cette caure. 
Plus on examinera quel peut être le principe phy· 
fique de tout ce qu'on d1tde la vivacité, de la fen• 
fibilité des temmes, même de ce qu'elles ont de 
particulier dans le dévdoppement & la fineffe de 
leurs organes, plus on trouvera que ce principe 
doit être rapporté à des modifications particulie
res du centre diaphragmatique, uniquement pro
duites par éette caufe particuliere de réaélion; & 
c'efr proprement par cette réaétion, qui felon la: 
diverfité des climats , des complexions, & de 
la maniere de vivre , s'exerce à divers degrés, 
que font produites toutes les efpeces de d;flè
rences qu'on voit qu'il y a entre les femmes. 
C'efi: ici, MonGeur, que vous trouverez encore 
de quoi mieux fonder toutes vos préte•1tions en 
leur tàveur. La nature, par une cau(e partiç;uliere 
de reffort que nous n'avons pas, ou qu1 dan~ les 
hommes agit d'une autre maniere, rend les tem· 
mes vives , fenfibles, & quelquefois légeres; 
c'efi:-à-dire, en langage de phyficien, que p0ur 
mettre le centre diaphragmatique en parité d'ac-; 

rQme ~~ ~ 
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~~Foi:"~~~~ :~~~~~fle~:~t0~~ ~=~~:t~~~!~":~~ f.~~ 
de foutenir le diaphragme dans fon jufieétat d'ef- ~·on 

fort & de réaB:ioh fur tous les organes qu'il doit faon 

contrebalancer. Les femmes ont donc naturelle
ment befoin d'une fuite & d'une variété d'objets, 
qui ne font pas fi néceffaires aux hommes. Ainfi 
les femmes qui par la médiocrité de leur état ne 
font pas defiinées & affujetties à tous les détails 
des foins domefiiques , exigent à jufie titre des 
foins , des attentions, des égards de la part des 
hommes, & ont fur-tout befoin d'une éducation 
qui mette affez d, objets intéreifans à leur por- ~111. 

tée pour s'en occuper à propos. Au refl:e la viva- (0 

cité de leur efprit, leur pénétration , en un mot ttrt1. 

les avantages de leur fenfibilité fe déduifent fi fa- dlù 

cilement, comme ce qujelles peuvent avoir de liais 

légéreté & de foibleffe , de l'accroiffement de hao 

reffort & de vibratilité du centre diaphragmati
que , qui augmente les forces fenfibles en pre
nant d'autant fur les forces mufculaires, que je 
:n'entrerai point là-deffus dans de plus particulie· 
zes explications. J' aj outeral feulement qu'en Fran· 
ce, l'abus du ton militaire & du ton de galante
trie, & en Angleterre , celui du ton de liberté, 
& de la confiance dans les richeffes , me pa
:roiffent avoir plus contribué que toute autre caufe 
au ton dominant de l' enthoufiafme. Pendant long· 

temps en France, on ne moiffonnoit guere les 

honneurs, les récompenfes , & un grand renom, 
qu'au champ de Mars & dans celui de la galan-
terie; & l'Gn croyoit fans doute qu'un air de ré- tc:;s 

flexion ou de retenue n'annonceroit pas un vaii- me' 

lant champion. Un air difpos, lefie & un peu 1leu 

avantageux , paroît en effet de bien meilleur pré· ~ p 



fage. Cet 'air-là décidoit donc au premier coup 
d'œil de l'opinion qu'on prenoit des gens, de ce 
qu'on appelle l'air noble, qui annonce Phomme 
d'honneur & de courage; & il a dû par-là entrer 
pour beaucoup dans le caraB:ere national; mê
me avec d'autant plus d'excès, que chacun là
de~us pouvoit prefqu'à fa fantaifie , dépaifer 
les Jufles hornes , en augmentant cet air, cette 
bonne grace , felon l'effet qu'il imaginoit pou
voir y attacher' & fur-tout felon qu'il fe fen
toit mieux exifler par le méchanifme moins timi
de. & plus aétif, qui donne cette belle conte..=. 
nance. Je crois qu'il eil: inutile d'expliquer ici 
comment, chez les Anglois, l'abus du ton de li
berté, & celui de la confiance dans les richeffes; 
a dû jetter de l'impétuofité dans leur caraB:ere. 
Mais ce que je re~arquerai avec bien de la fatis
faéhon, & ce qu'on a lieu d'obferver chaque 
jour, c'efi qu'à mefure que le monde devient 
plus éclairé, qu'tl y a plu.s de connoiffances ré
pandues, il paroît que l'efprit de jufieJTe devient 
plus général, & qu'on fe met à juger des gens fur 
des qualités plus réelles, plus étendues, plus re~ 
latives à l'intérêt public qu'on ne le faifoit par le 
paifé; il paroît en un mot, qu'à préfent nous con
noiffons mieux nos vrais avantages. Il faut pour
tant convenir qu'il s'en faut de beaucoup que ces 
connoiffances qui en tout genre paroiffent s'ac
croître & fe répandre de plus en plus; aient ac
quis l'évidence & le complément néceffaires pour 
nous éclairer parfaitement. C'efl ce qui fait què 
nous tenons encore , par bien des endroits , aux: 
erreurs & aux abus que ces connoiffances venues 
à leur point de perfeB:ion, ne pourront manquer 
.le profcdre. Nous ne fommes donc , pour ainfi.. 

Yi. 
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dire, que dans le moment de la .tranfition à ce~ 
importantes vérités, & par conféquent dans une 
efpece de :fituation perplexe entre des erreurs & 
des inconvéni~ns qu'on paraît bien fen tir , & 
des principes qui ne font pas encore aifez véri

fiés & afièz établis pour nous fixer dans d'au

tres idées, & reétifier par-là ce qu'il peut y avoir 

èe défeétueux , de mal-entendu dans nos opi

nions , nos ufages , & nos mœurs. Auffi voit .. 

on, en obfervant le temps préfent avec atten
tion, qu'on réuffit infiniment mieux à faire des 

<lifficultés qu'à les réfoudre , à détruire qu'à édi

:fier; de-là réfulte un arbitraire qui ne s'eH déja 

<J:UC trop étendu, & dont l'inconvénient devien
<l.roit d'autant plus' fâcheux, que cet arbitraire fe· 

roit long-temps à être fixé par l'évidence des 

principes qui y font propres. 

DIALOGUE VI. 

L E p H T s 1 c 1 E N. 

û.r.c 
~ 0 N s 1 D É R o N s à préfent les changt:mens 
qui arnvent dans le re!Tort & l'aétion du centre 

diaphragmatique, par ce qui réfulte des divers 

~tats du ballon intefiinal. Les nourritures fervent, 

comme on l'a dit, à renouveller au befoin le 
rdfort de l'eil:omac & des imeil:ins : lorfque 

cette réparation eil: exceliive, c'efr autant de dif

~cult~ pour la pleine contr~tlion du diaphragme, 
a caufe de la trop forte refifl:ance du ballon in

te:fl:inal; & c'efi: de-ià principalement que vient 

Je befoin de s'égayer apr.ès Je repas, fur-tout fi 
on a beaucoup mangé. Les fenfations agréables 

font en eftet autant de caufes de renouvellement 
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tl'aél:io? ,pou~ le diaphragme, qui par-là e:O: mis 
(!n pante de force avec re:O:ornac & la rnafie in
tefl:inale; & c'efr par ce moyen qu'on vient plus 
facilement à bout d'une pénible digefiion , qui 
<loit néceffairement languir felon que ces fecours 
lui manquent. L'ouvrage de la digei1ion déter- · " 
mine un appareil , une infurgence d'aél:ion d'au
tant plus conüdérable' que e reffort des vifce
res du bas-ventre a été d'abord augmenté par le 
lefl des nourritures , foit que ce [oit uniquement 
par la grancle quantité de ces nourritures ~ ou 
par la mauvaife difpofition de ces vifceres, trop 
voifins de l'état d'irritation. Si la digefl:ion, efl: 
laborieufe, l'aél:io.n efr gênée dans ces vifceres; 
& il y a des endroits oü elle fe concentre da"" 
vantage, felon qu'elle s'y trouve plus intercep
tée par une plus forte initation ; c'efr ce qui 
produit dans ces endroits ·une tenfwn & une 
réaél:ion d'autant plus graves, que le reffort s'y 
efi: exceffivement concentré ; & cette tenfion , 
qu?~q,ue toujours inféparable ,d'une exceffive fen
fihihte, fe tourne pourtant a·la longue en une 
efpece d'inertie , felon que par les mêmes cau-
fes d'irritation, elle efi: plus fréquemment ou plus 
fortement renouvellée, aggravée, & pour ainfi 
àire , cantonnée. 

Obfervons auffi que, felon que le refTort & 
l'aB:ion fe concentrent exceffivement dans cer
tains endroits, il y en a d'autres qui en même 
froportion en font frufl:rés. Ceux-ci plus livrés 
a eux-mêmes, c'efr-à-dire, privés de l'aél:ion des 
fibres qui operent le reffort & la contraél:i.Jn, fe 
gonflent donc & fe difl:endent; & l'air contenu 
cloit donc d'abord s'y raréfier. C'efr en cela que 
'onfifte proba.blement la 'aufe des flatuofités~, y 3 -



._uxquelles on a depuis long-temps obfervé que 
d'autres organes , tels que la veffie, la matrice 
& les oreilles fe trouvent fujettes; phénomene 
inexplicable , inconcevable J;Uême , autremen~ 
que par le méchanifme que je viens d'expofer, 
ainfi que la plupart de ceux qu'on a fi fouvent 
lieu d' obferver dans les graves l!x. opiniâtres fla-. 
tuofités, qui depuis l'œfophage jufqu'à fon ex
trêmité , fe forment fi fréquemment dans. le ca
nal intefrinal. Ce n' eft au ffi que par ces efpeces 
de léfions qu'on peut clairement & folidernent: 
établir l1;1 caufe générale des tumeurs. Remar..,. 
quons encore que ces endroits. du canal intefiinal 
~infi affeélés oppofent , à la vérité~une vicieufe 
r.éfifiance aux parties organiques qui les touchent, 
QU qui leur correfpondent , & que par-là ils. 
produifent fouvent des effets douloureux , ou 
très-importuns; mais qu'ils n'exercent pourtant, 
& ne peuyent guere exercer .que peu de réac
tion , à moins que des çaufes plus graves ne s'y 
joignent: c'efi par cette raifon. que cet état fun
vent chronique de flatuofités ~ ne produit point 
par lu.i - J;Uême des g1aladies. Souvent même il 
arrive qu'il 1;1'efi bien détruit que p~r la crife 
d'une maladie grave qui rétablit tous les organes 
<lans leur reffort naturel ; crife imitée, quoique 
de très-loin, par les effets des remedes propres 
~ cet état c;le flatuofités. Tous les effets des mau
vaifes digeil:ions ne font donc dans le fonds, que 
les diverfes altérations qu'elles produifent d~ns le 
refrort &.l'aS:ion du canal int:efl:inal : théorie qui 
dans la pratique de l'art efl: de la plus gr;:1nde im
For~ance, tant pour la jufteffe de l' obfervation t 
que pour établir, [oit par du régime, foit par des. 
~emedes ~ les Ulé~hod~~ çonvenables d~ traite~ 
~~{l\q • 
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Le colon doit d'autant plus fe reffentir de ces 
altérations, qu'il entre pour beaucoup dans le 
point d'appui pour l'aétion du diaphragme, & 
que probablement il forme prefque lui feul les . 
variétés néceffaires dans ce point d'appüi pour 
les divers degrés & les diverfes déterminations 
de l'aétion du centre diaphragmatique. Il doit 
donc perdre davantage de fa flexibilité ; il con
traB:e par conféquent plus que les autres intef
tins, plus même que les autres organes, de ce 
reffort d'inertie qui nuit à fa foupleffe & à foa 
aB:ivité ; il fe rétablit donc moins facilement des 
divers états d'effort où il efi mis, & par-l~t il de
meu~ dans un état de fpafme prefque habituel. 
Alors par l'excès de fon rdfort, & de fon élé
vation ou de fon diametre , il oppofe prefque 
continuellement une trop forte réfillance aux: 
organes qui agilfent fur lui; & c'efi: en cet excès 
de reffort venu à un certain point, que confifie 
principalement l'état valétudinaire. C'efr auffi en 
grande partie, le défaut de foupletfe de cet in
tefrin, qu'à mefure qu'on dépa!fe l'âge oh les 
organes fubfifient avec leur force & leur flexi
bilité, on a moins d'aptitude à tout ce qui ne 
convient qu'à la jeuneffe: non que la force man
que, & que ce foit alors l'effort qui coûte; ce 
n'e!l: que la difficulté du rétabliffement des or
ganes intérieurs dans leur état de refiort & d'ac
tion ordinaire , auquel ils revien~nt d'autant 
plus péniblement, qu'ils manquent de leur fou
pleffe naturelle. On voit du premier coup d'œil 
que ce qui refie de cet état d'effort dans ces or~ 
gan es, ne peut être qu'une caufe d'une exceffive 
réiifrance & d'une vicieufe réaB:ion fur le centre 
diaphragmatique; & par çonféquent d'un fonds 

Y4 
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de fenfations plus ou moins pénibles, felon l~n; fort 
tenfi.té de cette caufe, & fur-tout fuivant que la: ~rh 
èifpotition habituelle efi plus ou moins tournée en 
à la fenfi.bilité, à la timidité, à l'étatvalétudinai- ore 
re. Remarquons auffi que prefque toutes les in- ~e 
c;:ommodités & les maladies ne viennent que des nent 
divers açcroitiemet:s de ce vicieux méchanif- ~ui 
me ': les divers organes qui en font affeétés réa.. ~e 
giffent trop fur les parties qui y correfpondent; nant 
& c'efi: fouvent dans ces parties correfpondantes rent 
qu'efi produit le défordre qui forme les ptinci- ~or 
paux accidents de la maladie , dont la premiere reŒ 
caufe ";!fi donc dans les organes primitivement [e 
;;dtèaés. On peut facilement fe former par-là une ap 
idée générale..des maladies & de ' la maniere dont Qe 

()n en guérit :elles pe font, d'après ce tableau, ce 
qu'une léfi.on des rapports que les organes ont ~ ' 
les uns avec les autres; & la guérifon n'efi donc t\t 
que le rétabliffement, de ces organes dans l'or.. n' 
c:lre & le degré naturel de leur mutuelle réac- les 
tiol). Ce rétablîflèmcnt, pour la plupart des in- rite 
commod.tés, même des maladies fans ac;cidens bo 
graves , peut être opéré de deux manieres qu'il ~ 
efi bon de confidére.r avec une particuliere at.. con 
te mi on : 1 'une eit de les brufquer, ou par un vio· 
lent exercice, ou par les fe cours de l'art~ ou au 
contraire de les laiffer ufer patiemment par du 
régi me , & du repos fui vi à propos d'un ex er .. 
cice conYenable. Par la premier~ des. ces métho· 
des, on croit augmenter promptement toutes les 
caufes du reŒort & de l'aétion ùes parties afrèc-
tét:s ; ce qui fait qu'à moins de cauiè grave par mo 
{a nature, ou par la mauvaife difpofi.tion des or· a~ 
ganes affea:és ~ leur vkieufe tenfion <:ede à l'ef• gra 

ne 
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lort qu'on excite ; & c'efi par-là que le pro
grès naturel d' aB:ion efi cen{é fe rétablir dans l~s 
endroits affeB:és. Obfervons pourtant à cette 
occafion, que les grandes guériions qui ont quel
quefois été opérél;!s par de tortes terreurs , vien
nent probablement moins de la force d'aB:ion 
qui fe porte aux endroits affeB:és, que du relâ
chement que produit cette révolution en détour
nant les. forces exceffives de reffort qu'atti
rent tOUJours des parties fort irritées. Il arrive 
alors que le fpafme n'étant plus foutenu par le 
reffort des organes volfins ou correfpondans ' 
fe détruit tout d'un coup fi complément, qu'il 
a paru quelquefois à la parfaite guérifon opérée 
-de cette maniere, qu'il ne refioit aucune trace 
de l'état convuHif qui entretenait la maladie. 
Qui eil:-ce qui peut a:ffurer qu'un violent exer
cice, & même les remedes les plus efièB:ifs : 
n'ont pas beaucoup de cette maniere d'opérer 
les guérifons qu'ils produifent? C'efi ce qui mé
rite d'être confidéré avec d'autant plus d'atten
tion, qu'en général les méthodes de traitement 
pourroient en être plus éclairées, & par-là plus 
convenablement établies. 

La feconde méthode, plus lente à la vérité, 
mais beaucoup plus fûre, efl: celle qui laiflè ufer 
les maux qui en font fufceptibles, par le repos 
& le régime, dont l'effet iè réduit à ne pas re
nouveller & êggraver les caufes d'irritation, & 
à !ailier par-là plus de facilité à l'efl'ort critique 
qu.i fe fa1t naturellement , & qui fouvent les fur
monte mieux que ne le font les remedes les plus 
appropriés , à moins que ces caufes ne foient fort 
graves ou fort invétérées. Ici la réaB:ion critique 
~e s'augmente pas f~nfib~~meut, ou pour mieux 
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dire , les caufes de diverfion n'y font pas con;: 
fidérables ; mais elles y agiffent plus fûrement. 
Peu à peu les réfifiances diminuent, felon qu'on 
11e les renouvelle point par un mauvais régime ; 
& quand elles font diminuées à un certain point, 
ii elles n'ont pu tout-à-fait fe détruire , il efr au 
moins aifé d'en venir à bout par quelques légers 
remedes , dont le fuccès efi alors d'autant plus 
affuré, que les organes rn i s inités font par-là 
plus en état d'obéir à des o.eterminations favo
rables. Une remarque trèS-importante qu'il efr à 
propos d'ajouter ici, c'efi que cette théorie, auffi 
Îtlre que fimple, éclaire la pratique de l'art fans 
y dogmatifer & fe l'affujettir, comme le fait pref.. 
que toujours la théorie ufitée. Voyons par quel· 
ques exemples tout ce qui réfulte de cette feule 
cliflerence, 

Les maladies inflammatoires ne dépendent, 
felon la théorie reçue, que d'un engorgement 
cle vaiiTeaux fanguins : la faignée doit débarraf
fer ces vaiffeaux; donc la faignée efi le princi-
pal remede des maladies inflammatoires. D'au
tres diront, d'après la même théorie : la circula
tion n'efi le plus fouvent embarraffée que p4r 
de mauvaifes qualités des liqueurs, qui ne peu
vent leur venir que des mauvais levains des pre
mieres voies : donc , en évacuant promptement 
ces levains , on tarit la fource des maladies; & 
l'acrion des vaiffeaux détruit bientôt des embar
ra,s qui ne font point renouvellés par la caufe 
qui les entretenoit. Les divers régimes & les di
vers remedes agiffent de telle ou telle maniere, 
& produifent tels & tels effets ; donc ils rem
plifTent telles ou telles indications , & ils con .. 
vie11nent QU difconviennent en tel~ ou tels ças, 
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Or ces cas , ces indications font , comme les 
caufes des maladies, auffi mal définis & fpécifiés 
que l'aC1ion des remedes, & les méthodes de 
traitement qu'on croit y être propres ; méthodei 
la plupart artificielles, prefqu'entiérernent for
mées de réfultats de principes abufifs. On peut 
par-là facilement juger des fréquentes&. fâcheu .. 
fes méprifes auxquelles on eft induit par la théo
ri~ ufitée; tel étant fur-tout l'affujettiffement de 
la pratique aux dogmes de cette théorie , qu'il 
y a peu de gens de l'art, imbus de ces princi
pes , que les oppofitions journalieres de l'expé
rience parviennent à bien défabufer : ils regar
dent ces oppofitions comme de finguliers évé
~emens de quelque difpofition particuliere qu'o11 
ne fauroit appercevoir, ou de quelque caufe for
tuite qu'on ignore. C'efi ainfi qu'à travers fes 
abus & fes inconvéniens , la théorie reçue con
ferve fon çmpire; tant il efi vrai qu'il n'y a point 
d'art fans principes de la conduite qu'il y a ~ 
tenir, fans qu'il fourniflè des motifs valables ou 
fpécieux, pour ce qu'il fait entreprendre ; au
trement ce n'efi pas un art qu'on exerce, c'efr 
feulement une routine qu'on fuit ; & la routine 
efl: d'autant plus dangereufe, qu'elle efi moins 
formée d'après le gros de l'obfervation, que 
d'après les conféquences d'une fauffe théorie ; 
fouvent même elle détourne par-là de l'obfer
vation, ou elle l'obfcurcit. Il efi donc de la plus 
grande importance de tracer un plan de prati
que d'après des principes fimples & bien fon,
dés, & de placer par-là l'obfervation dans fon 
vrai point de vue. ll fa1.1t à préfent voir d'un 
coup d'œil à quel point cet avantage fe trouv~ 
d~~i la théorit; dont il ~'ai?it içi, 
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Les maladies inflammatoires, felon ~ette théo-... ~h·a 
rie, ne font que l'effet d'un état de fp~fme venu fontj 
au point, par fon intenfité, de produire ces ma- ue a' 

ladies , foit dans les endroits primitivement af- ~ece 
feétés , (oit dans ceux qui leur correfpondent. ~e 
Sous ce point de vue, il ne Ü! préfente pas d'au- moU\ 
tre four ce d'indications, que l'idée de parvenir !Uifil 

à détruire cet état de tenfion par des moyens rerfe 

qui y foient propres. Il n'y a donc rien de fpé- rnral 
ci fié par cette théorie , ni pour le caraél:ere de le1 e: 

l'inflammation, ni pour la méthode convenable tnan! 
de traitement; on ne caraélérife rien ici que par aw 
)a voie de l'obfervation; donnons-en un exem- illfrc 
ple. On voit des fluxions de poitrine où les ueto 
faignées deviennent bientôt nui:fibles , & où le intlr' 
vomilfement excité de bonne heure , eil: très- tlrio 
falutaire. C'e:ll: ce qu'on a fouvent lieu d'obfer- fu(~, 
ver en beaucoup de maladies réputées inflamma- ~at\ 
toires, & notamment dans la plupart des périp- hie: 
neumonies. Au lieu de faire infiil:er aux faignées, obi 
contre les lumieres de l' obfervation, fous le pré.. 1arr: 
texte que la péri pneumonie eil: une maladie in- au ( 

:flammatoire, la théorie dont il s'agit ici' con- rrêt 
duit :fimplement à rechercher & bien conil:ater nen 

par une exatie obfervation , les fignes qui carac- ren 
térifent la maladie, & fur-tout à la bien diil:in- cifi( 

guer des maladies de même genre qui exigent on 
une autre méthode de traitement. Le vrai point ouv 

de l'art n'efl: donc que de favoir fai:fir les indi- fez 

cations que ces fignes fournilfent , & choifir & cile 

conduire les moyens de remplir ces indications. nel 
On fait par cette théorie que toutes les maladies , ferr 

tant les aiguës que les chroniques _, fe réduifent 
à deux principaux genres, prei~we toujours plus l'el 

~u moins ço111pliqués enfeiAble :~ ~ n~tln.moins qu 
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ttè-s-a'ifés à difl:inguer par les fymptomes qui leur 
font propres, l'un de maladies nervales, & l'au
tre de maladie humorales ; que la [ource même 
de ces deux genres, qui ne different darrs le fonds 
que par le plus ou moins de difpofition aux 
mouvemens critiques, n'dt qu'un appareil c9n
vulfi.f venu à un certain point, & formé de di
verfes manieres dans les organes du centre dia
phragmatique; & que c'efi par cette raifon que 
les effets des remedes, prefque tous bornés aux: 
changemens qu'ils produifent dans la difpofi.tion 
de ce centre , fe réduifent à ceci feul, qui efi de 
difpofer ·OU de déterminer des mouvemens ex
crétoires:~ felon que l'aéhon naturelle plus moins 
interceptée , n'y fuffit pas. De pareilles expli
cations fervent à conduire l'obfervation fans l'of
fufquer ni la contraindre, & y cadrent toujours 
parfaitement jufqü'en {es moindres détails. Ainfi., 
bien loin qu'ici la difficulté de concilier ce qu'on 
obferve avec les principes qu'on fuit:~ vienne 
jamais ni contrarier:~ ni embarraffer; on y voit 
au contraire que la théorie & l'obfervation {e 

prêtent toujours un mutuel appui ; & fe don
nent même une nouvelle étendue; & que ce
pendant dans la pratique on ne fait, on ne fpé
cifie rien que d'après l'obfervation : c'efi ce dont 
on trouve des preuves bien complettes dans les 
ouvrages où ces matieres ont été traitées & af
fez diiCutées ; & ces preuves feroient très-diffi
ciles à renverfer. Les perfonnes qui ièront cu
rieufes d'avoir là-de!fus de plus grands éclaircif.. 
fe mens, pourront avoir recours à ces ouvrages. 

Au reilé , il efi à propos de remarquer que 
l'e!fentiel de cette théorie, c'efi-à-dire, l'ufage 
qu'il y a à en faire dans la pr~tique & même la 
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fpéculati.on de l'art, ne confifi:e que dans le fait r.me 
qui en e!t la bafe , & nullement dans les expli· wnv1 

cations qu'on en donne pour l'éclaircir: par-là ~rag 
ces explications deviennent donc arbitraires , ~nt 
fans le moindre préjudice à la folidité du prin- rme 
cipe qui en efi: 1 objet. Ce principe fondamen- tçauc 

tal e!l: que le centre de tout effort, de toute ac- me !1 

tion du corps, fe trouve placé extérieurement & ~oit 
dans la région diaphragmatique ou épigafirique, be: 
& principalement vers fes parties antérieures. Ce i~n 1 

fait efi: fi certain par l' obfervation, & fi facile à ~c 
vérifier, même dans le cours ordinaire de la fan- œrfs. 

té' qu'il n'cil: pas permis à l'obfervateur le moins r~nal 
attentif de refi:er long-temps dans le doute, n'y nno1 

ayant pas de régime généralement fi exaa ' ni lure 
de fanté fi ferme' où il ne furvienne de temps oofer 

en temps affez cle changemens remarquables oo~1 
pour confiater ce grand principe. {on 

D'après la fuite & le profond examen des ave1 

obfervations que j'ai faites à cette intention, tat 1 

je crois pouvoir avancer que le tnéchanifme qu'on ainfl 

a établi pour expliquer les rapports de toutes [esn 
les parties organiques à ce centre principal~ efi: 1lus 

bien pris & bien fondé. Mais quand même on ~lus 
réduiroit le diaphragme à n'être que paffif, uti: 
obéiffant fimplement à l'aétion alternative des iliio 

caufes qui operent fa contraB:ion & fon relâ- re
111 

chement, les obfervations qui prouvent que le cilie 

tnéchaniiine de toutes les fonB:ions du corps a fant 

fon principal centre dans la région où le dia- ~:e 
p ~1tagme efr fi tué, n'en feroient pas moins vraies, cen 

moins incontefrables. Il ne refieroit donc, pour ~~ 
expliquer ce reffort général, qu'à le déduire de <onl 

l'effort que les deux grands départemens des ttès· 

verfs de la poitrine & du Jlai-ventre font per~ len 
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p~tuellement l'un fur l'autre; encore faudroit-il 
convenir que les nerfs qui font propres au dia
phragme, tant ceux qui fervent aux mouvemens 
fpontannés ; que ceux qui font liés aux mou
vemens néceifaires, doivent au moins influer 
beaucoup fur l'aB:ion des autres. En privant mê
me le diaphragme de cette influence, il n'en 
feroit pas moins vrai que la région oi1 il efr 
:fi tué feroit également, par la feule aB:ion & réac
tion des nerfs de la poitrine & du ventre, le 
principal centre de raB:ion réciproque d~ ces 
nerfs. Mais prenons encore que ce principe 
fondamental, quoique bien confiaté par l'obfer
vation; demeure pourtant inexpliquable ; ap
puyé, comme il l'efl:, fur la plus fcrupuleufe 
obfervation, & toujours ~uidé par cette même 
obfervation qu'il éclaire & fixe à fon tour dans· 
fon application à la pratique ; voyant d'ailleurs 
avec quelle facilité tous les phénomenes de l'é
tat de ianté & de maladie viennent s'y plier, 
ainfi que tout les effets du régime & des diver
fes méthodes de traitement, fur-tout la marche 
plus ou moins difficile des rnouvemens critiques 1 

plus ou moins fufceptible par-là des fecours déci· 
:fifs ; je n'en foutiendrois pas moins que cett~ 
théorie efi de tous points préférable à la théorie 
reçue. Je le foutiendrois par cela ieul, que celle
ci lie prefqu'invinciblement les pratici~ns qui en 
font imbus, à la chaîne de fes conféquences, dont 
elle fait donc dépendre les méthodes de traite
ment ; & que le peu de faits de théorie ou de 
pratique avec lefquels elle n'implique point une 
contradiB:ion manifefie, elle ne les embraffe que 
très-imparfaitement. C'efi ce qui efi prefque 
~émontré dans les ouvrages où l'on a fait l'e~ 
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pofition de l'autre théorie; & on s'en convai~ 
cra d'autant plus qu'on comparera ces deux théo· 
ries de plus près dans leur application à la pra
tique , foit pour la confervation , foit pour li ré
tabliffement de la fanté. 

Les loix d'aél:ion & de réaél:ion, & les cau~ 
fes qui entretiennent ou alterent ces loix, font 
encore fort à confidérer dans le plus grand inté
rêt des corps politiques, qui efr celui de leur 
force & de leur confervation. On connoit en 
général les rapports par lefquels ils agiffent & 
réagiffent tous néceflàirement les uns fur les au
tres, & on fait affez que chaque état en parti
culier n'entretient & n emploie bien fa force de. 
réaél:ion relativement aux autres corps politiques, 
qu'autant que, fuivant toute l'étendue de ces mê
mes loix_, fon aél:ion propre efr bien confervée. 
Ce qu'il s'agiroit donc de faire, & qui vraifem
blablement tormeroit une grande [ource de bien 
public , de gloire & de fatisfaét:ion pour le 
prince, ce feroit, d'après l'économie du corps 
animal, appliquée, comme il convient, à celle 
des corps politiques, de réduire ces loix en fyfiê
me, & même en une forte de perfpeB:ive ; & 
.fi ce fyfiême étoit bien copié d'après fon mode-
le, tel qu'il e:fl: ici préfenté, il efi certain, ou 
du moins très-probable, que l'expérience l'au
roit bientôt jufiifié. Un pareil {yfrême {eroit 
hien plus' aifé à former pour une monarchie, 
que pour toute -autre forme de gouvernement: 
ce fyfiême ne fèroit, tout bien compté, qu'une 
adminifhation entiérement conforme aux vraies 
conflitutions d'une monarchie, qui ne font, 
comme on fait, que d'y gouverner par les loix-, 
ou par des maximes conftantes qui en tiennent 
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lièu dans' tous les cas où il n'y a rien d'aiTez fixe 
pour pouvoir les affujettir à des loix. Cette con
formité étant difcutée à fonds , & bien établie, il 
en réfulteroit néceiTairement que le meilleur gou
vernement poffible efi le monarchique. Or, par~ 
là, tout ce qui fert de fondement aux principes, 
ame maximes de ce gouvernement, & de l'ad
mbiil:ratioh qui lui eH: propre, feroit mis dans 
une telle évidence, que le prince, pour fon pro
pre intérêt, ne feroit pas moins éloigné de vou
loir s'en écarter, que les peuples, par la même 
confidération pour eux , de vouloir s'y fouf
traire. 

Si à préfent vous me difiez encore: Qu'efpé
, rez-vous, tant en général qu'en particulier, 
" de tous ces grands principes ? Les mœurs font 
,, fi établies ; nos defirs, nos ufages font fi im
, primés :1 fi déterminés ; les voies en font fi bat
" tues, fi frayées,qu'au moins de très-long-temps 
,, on ne fauroit fe flatter d'y rien changer. Les 
, hommes, tous par leur nature, défiants, ti mi
,, des & voluptueux, chercheront toujours, fe
, lon leur état & leurs moyens, des richeffes , 
~, des grandeurs, ou des diH:inB:ions qui les raf
, furent, & qui les conduifent facilement au 
~ plaifir. Par-tout les mœurs font prefque éta
, blies fur ce pied-là ; par-tout le fentiment efl: 
,, donc tourné & habitué à ces impulfions : corn
" ment fe flatter que la théorie la plus évidente 
" puifiè non-feulement changer, mai~ même 
" ébranler de pareils penchans , & des mœurs 
,, auffi enracinées " ? Voici ce que je me con
tenterois de. vous répondre. M.es principes font 
une efpece de médecine qui n'!!fi que pour ceux 
qui croiront en avoir befoin ~ & il n'y a que trop, 

Thmeh X 
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rle mécontens de leur fituation phyfiqutr & mo• 
raie qui fe trouveront en ce cas-là : ainfi , il e!l: 

très-probable que cette médecine ne fera pas 

long - temps à avoir beaucoup de chalands. 

D'abord ce ne fera que des curieux : & à méfu· 

re qu'il y en aura qui de la curiofité pafferont à 
quelque pratique, ce feront prefqu'autant de fec

tateurs qui , en prônant le fuccès de leurs épreu

ves, feront fans doute d'autres feéhteurs. Il efr 

à préfumer qu'ils fe multiplieront de cette manie

re, felon les avantages qu'on retirera de ces prin· 

cipes. Au refl:e, je fais très-bien que les chan

gemens dans les mœurs ne fe font qu'infenfible· 

ment :mais en comparant ceux qu'on fe propofe 

ici avec ceux qui fe font faits dans l'efpace feu

lement d'un demi-fiecle ; en fuivant encore cet

te comparaifon entre les caufes qui ont opéré 

ceux-ci, & celles que préfente ce nouveau plan 

pour produire d'autres changemens bien plus 

importans, il efr permis d' efpérer qu~ le travail 

qui aura fervi à mettre ces principes en éviden

ce, ne fera point auffi inutile que vous avez d'a· 

bord paru le penfer. . 
LE MoRAL. Il me femble que les avantages 

feroient plus grands , & les progrès bien plus 

rapides , fi les académies favantes adoptaient ces 

principes , & fe mêlaient de les faire valoir: il y 
a même toute apparence que le public recevrait 

ce fervice avec beaucoup plus de reconnoifTance 

& de fatisfaél:ion que ceux que jufqu'à préfent il 
en a reçus. Non que je prétende par-là diminuer 

le mérite de leurs travaux paflès : à Dieu ne plaife 

que j'aie cette idée ; il y a trop d'endroits par 

lefquels on pourrait la tourner à ma confufion: 

j'ajoute ·même qu'indépendamment de~ fruits de 
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leurs v · illes , les académies font des étahlitre
mens de belle décoration , & par cela feul très
néceffaires. Le peuple, & tout ce qui en d'au
tres états ne lui reffemble malheureufement que 
par trop d'endroits, croiroit qu'il n,exifie point 
des fciences , s'il ne voyoit pas des grands corps 
les repréfenter. Je le répete, par cela feul , ces 
établiifemens font un grand bien : i]s fervent plus 
qu'on ne croit à entretenir, par la · voie de lare
connoiifance & de la docilité, la foumiffion de 
ceux qui croupiifent dans l'ignorance. Quant au 
fervice fi important au bien public , dont il eft 
ici quefiion , les académies pourroient le ren
dre en joignant un autre diélionnaire à celui 
que nous tenons de l'académie françoife. Mef
fieurs de l'académie françoife en feroient les ré
daéteurs , & les auteurs dans leur partie ; Mef.. 
lieurs de l'académie des fciences , aidés , felon 
le befoin, par les facultés de médecine , four
niroient les matieres qui les concernent; & Mef
fieurs de l'académie des belles-lettres, avec les 
mêmes fecours , donneroient tous les traits d'hif
toires ou d'érudition relatifs aux articles le plus im
portans de cediétionnaire. Je demanderois donc 
que, d'après l'expofition faite des principes gé
néraux du jeu de l'économie animale , ce. dic
tionnaire préfentât de jufies idées de nos rap
ports , avec les objets de nos befoins & de nos 
defirs,à quoi on parviendroit par une notice claire 
& fimple , de la valeur & fignifi.cation des ter
mes qui dans le phyfique & dans le moral, 
fervent à exprimer quelque chofe de très
intéreffantl pour les hommes. Combien de ter
mes de cette efpece , employés à chaque inf
tant, fans qu'on. ait prefqu' aucune connoiffançe 

x~ 



vraie du fonas des chofes qu'ils fignifienl! Uni 
pareille notice , qu'il feroit facile d'ajouter au 
diétionnaire que nous avons , fi on ne jugeoit 
pas à propos d'en faire un autre , ne pourroit 
manquer de s'accréditer bientôt dans le monde, 
& de donner ainfi , fur ce qu'il y a de pius im
portant, des principes certains & des regles fûres 
qui feroient généralement adoptés. N'en dou
tons point, ce feroit la voie la plus prompte, 
comme la plus certaine , de tirer les hommes de 
leurs égaremens: il ne s'agit pour cela que de 
les mieux éclairer !ur leurs vrais avantages , & 
èe les mettre à portée d'acquérir facilement ces 
lumieres. 
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V or cr une matiere la ph1s intérefTante .d~ ton
tes , dont tout le monde parle , que h:s philo.fo
l)hes , fur-tout les anciens, ont traité avec'beaÎl
.coup d'étendue; mC~.is quoi 1ue très-intéreffimte_, 
elle efi dans le fond aifez négligée; quoique tout 
le monde en parle ~ peu de ge:1s y pen1ent ; & 
quoique les philofophes l'aient beaucoup traitée, 
ç'a été fi philofophiquement , que les hommes 
n'en peuvent tirer guere de profit. 

On entend ici , par le mot de bonheur , un 
état, une fituation telle qu'on en défirât la du
rée fans changement , & _en cela le bonhem dt 
différent du plaifir qui n'étant qu'un fentiment 
agréable, mais court & paifager, ne peut jamais 
être un état. La douleur auroit bien plutôt le 
privilege d'en pouvoir être un. 

A mefurer le bonheur des hommes feulement 
par le nombre & la vivacité des plaifirs qu'ils ont 
dans le cours de leur vie, peut-être y a-t-il un 
aifez grand nombre de conditions aifez égales , 
quoique fort çlifférentes. Celui qui a moins de 
plaifirs , les fent plus vivement , il en fent tme in .. 
finité que les autres ne fentent plus, ou n'ont ja
mais fentis ; & à cet égard , la nature fait afTez 
fon devoir de mere commune. Mais fi au lieu de 
confidérer ces infians répandus dans la vie de 
çhaque homme , on confidere le fond des vies 
mêmes , 011 voit qu'il efi fort inégal ; qu'un 
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b.omme qui a fi l'on veut, pendant fa journée; 
autant de bons momens qu'un autre , efl: tout 
le refie du temps beaucoup plus mal à fon aife, 
& que la compenfation ceffe entiérement d'avoir 
lieu • 

. C' efi donc l'état qui fait le bonheur , mais ceci 
efi très-fâcheux pour le genre-humain. Un infi
nité d'hommes font dans des états qu'ils ont 
raifon de ne pas aimer; un nombre prefque auffi 
~rand font incapables de fe contenter d'aucun 
état : les voilà donc prefque tous exclus du bon
heur, & il ne leur refie pour reffource que des 
plaifirs , c'efl:-à-dire des momens femés çà & là 
fur un fond trifie qui en fera un peu plus égayé. 
Les hommes dans ces momens reprennent les 
forces néceffaires à leur malheureufe fituation , 
& fe remontent pour fouffrir. 

Celui qui voudroit fixer fon état , non par 
la crainte d'être pis , mais parce qu'il feroit 
content , métiteroit le nom d'heureux ; on le re
<:onnoîtroit entre tous les hommes à une ef
pece d'immobilité dans fa fituation ; il n'agirait 
que pour s'y conferver, & non pas pour en for
tir. Mais cet homme-là a-t-il paru en quelqu'en
-droit de la terre ? On en pourroit douter, parce 
qu'on ne s'apperçoit guere de ceux qui font 
dans cette immobilité fortunée , au lieu que les 
malheureux qui s'agitent , compofent le tour
billon du monde, & fe font bien fen tir les uns 
aux autres par les chocs violens qu'ils fe donnent. 
Le repos même de l'heureux , s'il eft apperçu, 
peut paffer pour être forcé , & tous les autres 
font intéreffés à n'en pas prendre une idée plus 
avantageufe. Ainfi l' exiftence de l'homme heu
reux pourr'oit-être aifez fadlemen! çontefiée. Ad~ 
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mettons-la cependant , ne fût-ce que pour don· 
ner des efpérances agréables ; mais il efr vrai 
que retenues dans de certaines bornes , elles ne 
feront pas chimériques. 

Quoi qu'en difent les fiers Stoïciens, une gran
de partie de notre honheur ne dépend pas de 
nous. Si l'un d'eux, preffé par la goutte ~ lui a 
dit ; je n'avouerai pourtant pas que tu fois un m.tl, 

il a dit la plus extravagante parole qui foit jamais 
fortie de la bouche d'un philofophe. Un empe
reur de l'univers , enfermé aux petites maifons ~ 
déclare naïvement un fentiment dont il a le mal
heur d'être plein ; celui-ci , par engagement de 
fyüême , nie un fentiment très-vif, & en même
temps l'avoue par l'effort qu'il fait pour le nier. 
N'ajoutons pas à tous les maux que la nature & 
la fortune peuvent nous envoyer , la ridic.ul~ & 
inutile vanité de nous croire invulnérables. 

Il feroit moins déraifonnable de fe perfuader 
que notre bonheur ne dépend point du tout de 
nous, & prefque tous les hommes, ou le croient, 
ou agiffent comme s'ils le croyoient. Incapables 
de difcernement & de choix , pouffés par une 
impétuofité aveugle , attirés par des objets qu'ils 
ne voient qn'à tra~rers de mille nuages , en
traînés les uns par les autres fans favoir oü ils 
vont, ils compofent une multitude confufe & tu
multuaire , qui femble n'avoir d'autre de!fein 
que de s'agiter fans ce!fe. Si dans tout ce défor
dre, des rencontres favorables peuvent en ren
dre quel-ques uns heureux pour quelques mo
mens , à la bonne heure ; mais il efl bien fûr qu'ils 
ne faurontni prévenir,ni modérer le choc de tout 
ce qui peut les rendre malheureux, Ils font ab
folument à la merçi du hafard. x,. 



LE TEMPLE: 

Nous pouvons quelque chofe à notre bon.: 
heur, mais ce n'dt que par nos façons de pen
fer , & il faut convenir que cette condition efr 
aifez dure. La plupart ne penfent que comme il 
plaît à tout ce qui les environne; ils n'ont pas 
un certain gouvernail qui leur puiife {ervir à 
tourner leurs penfées d'un autre côté qu'elles n'ont 
été pou{Iées par le courant. Les autres ont des 
pen fees fi fortement pliées vers le mauvais côté, 
& fi inflexibles , qu'il feroit inutile de les vou..! 
loir tourner d'un autre ; enfin quelques-uns à 
qui ce travail pourroit réuffir, & ce feroit même 
aifez facile , le rejettent, paceque c'e:fl: un tra
vail , & en dédaignent le fruit qu'ils croient trop 
médiocre. Que feroit-ce que ce miférable bon
.heur faétice pour lequel il faudroit tant raifon
ner ? vaut- il la peine qu'on s'en tourmente ? 
On peut le laiifer aux philofophes avec leurs 
autres chimeres. Tant d'étude pour être heureux, 
empêcheroit de l'être. 

Ain{i il n'y a qu'une partie de notre bon
heur qui puifiè dépendre de nous , & de cette 
petite partie , peu de gens en ont la difpoiition, 
QU en tirent leur profit. Il faut que ces caraB:eres, 
<>U foibles ou parefieux , ou impétueux & vio
lens , ou fombres & chagrins y renoncent tous • 

... ]1 en re:fl:e quelques-uns doux & modérés , & 
qui admettent plus volontiers les idées ou les im
preilions agréables ; ceux-là peuvent travailler 
utilement à fe rendre heureux. Il e:fl: vrai que par 
la faveur de la nature , ils le font déja ailez , & 
que le fecours de la philofophie ne pourroit pas 
leur être fort néceiTaire ; mais il n'eft prefque ja
mais que pour ceux qui en ont le moins befoin, 
~ ils ne laiffem pas d'en fentir l'importance , 
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fur-tout quand il s'agit du bonheur, ce n'dl: pas 

à nous de rien négliger. Ecoutons donc la phi

lofophie qui prêche dans le défert une petite 

troupe d'auditeurs qu'elle a choi:fis , parce qu'ils 

favoient déja une bonne partie de ce qu'elle peut 

leur apprendre. 
Afin que le ièntiment du bonheur puiife en

trer _dans l'ame , ou du moins afin qu'il puiife 

y féJourner , il faut avoir nettoyé la place & 

chaifé tous les maux imaginaires. Nous fommes 

d'une habileté infinie à en créer; & quand nous 

les avons une fois produits , il nous eil: très-dit: 

ficile de nous en défaire. Souvent même il fem

ble que nous aimions notre malheureux ouvrage , 

& que nous nous y complai:fion~. Les maux ima

ginaires ne font pas tous ceux qui n'ont rien de 

corporel, &..ne font que dans l'efprit; mais feu

lement ceux qui tirent leur origine de quelque 

façon de penfer fauffe , ou du moins probléma

matique. Ce n'dl: pas un mal imaginaire que 

le déshonneur, mais ç'en eft un que la douleur 

de laiifer de grands biens après fa mort~ à des 

héritiers en ligne collatérale, & non pas en ligne 

directe , ou à des filles & non pas à des fils. Il 

y a des hommes dont la vie e:fl: empoifonnée par 

un tel chagrin. Le bonheur n'habite pas dans des 

têtes de cette trempe ; il1ui en faut, ou qui foient 

naturellement plus faines ~ ou qui aient eu le 

courage de fe guérir. Si l'on e:fl: fufceptible de 

maux imaginaires , il y en a tant , qu'on fera. 

néce[airement la proie de quelqu'un. La prin

cipale force de ces fortes de mon:fl:res , con:fiile 

en ce qu'elle s'y fournet, fans ofer ni les attaquer , 

ni même les envifager; fi on les confidéroit quel

_quetewps d'un. ~il fixe,ils feroient à demi-vaincus. 
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AfTez fouvent aux maux réels, nous ajoutons irer 
àes circonil:ances imaginaires qui les aggravent. lint 
Qu'un malhelJr ait quefque chofe de fmgulier, 
non-feulement ce qu'il a de réel nous affiige, 
mais fa G.ngularité nous irrite & nous aigrit. 

• Nous nous repréfentons une fortune, un deüin, 
je ne fais quoi, qui met de l'art & de l'efprit à 
nous faire un malheur d'une nature particuliere. 
Mais qu'eil:-ce que tout cela? Employons un 
peu notre raifon, & ces fantômes difparoifTent.
Un malheur commun n'en eil: pas réellement 
moindre; un malheur fingulier n'en eil: pas moins 
poŒble 'ni moins inévitable. Un homme qui a 
la pe:fie lui cent millieme, eil:-il moins à plaindre 
que celui qui_ a une maladie bifarre & inconnue? 

Il eitvrai que les malheurs communs font pré
vus, & ceb feul nous adoucit l'idée de la mort, 
le plus grand de tous les rr.aux. Mais qui nous 
empêche de prévoir en général, ce que nous ap
pelions des maux finguliers ? On ne peut pré
dire les cometes comll)e les éclipfes; mais on 
eH bien sûr que de temps en temps il doit pa
roître des comtees, & il n'en faut pas davan .. 
tage pour n'en être pas effrayé. Les malheurs . ne 
finguliers font rares; cependant il faut s'attendre ne 
à en eifuyer quelqu'un. Il n'y a prefqne perfon- a~ 
nes qui n'ait eu le fien; & fi on vouloit, on D( 

leur conteil:eroit avec airez de raifon ~ leur qua· 
lité de finguliers. ta 

Une circonfiance imaginaire qu'il nous plaît 
d'ajouter à nos affiiéhons, c'eil: de croire que 
nous ferons inconfolables , ce n'efi pas que 
cette perfuafion-là même ne ioit quelquefois 
une efpece de douleur & de confolation; elle 
en eft une daus les douçeurs dont on peut 
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tirer gloire, cornme dans celle que l'on ref

fent de la perte d'un ami. Alors fe croire in

confolable, c'eil: fe rendre témoignage que l'on 

efr tendre, fidele, confiant; c'efr fe donner de 

grandes louanges. Mais dans les maux où la va

nité ne foutient point l'affiiB:ion, & où une dou

leur éternelle ne feroit d'aucun mérite, gardons

nou~ bien de croire qu'elle doive être éternelle. 

Nous ne fommespas afTez parfaits pour être tou· 

jours affligés ; notre nature cfr trop variable, & 

cette imperfeB:ion efl: la grande refTource. 

Ainfi , avant que les maux arrivent, il faut les 

prévoir , du moins en général ; quand ils font 

arrivés, il faut prévoir que l'on s'en confolera. 

L'un rompt la premiere violence du coup, l'au

tre abrege la durée du fentiment; on !>'efr atten

du à ce que l'on fouffre, & du moins on s'é

pargne par-là une impatience, une révplte fe

crete qui ne fert qu'à aigrit)a douleur; on s'at

tend à ne fouffrir pas long-temps, & dès lors 

on anticipe en quelque forte fur ce temps qui , 

fera plus heureux; on l'avance. 

Les circonfrances même réelles de nos maux, 

nous prenons plaifir à nous les faire valoir à 

nous-mêmes, à nous les étaler, comme fi nous 

demandions raifon à quelque juge d'un tort quj 

nous eÎ1t été fait. Nous augmentons le mal en 

y appuyant notre vue, & en recherchant avec 

tant de foin , tout ce qui peut le groffir. 

On a pour les violentes douleurs, je ne fais 

quelle complaifance qui s'oppofe aux remedes, 

& repoufTe la confolation. Le confolateur le 

plus tendre paroît un indifférent qui déplaît. Nous 

voudrions que tout ce qui nous approche , prît 

le fentiment qui nous poifede; & n'en être pas 
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plein comme nous, c'efr nous faire tme efpece 
dtoffenfe. Sur-tout ceux qui ont l'audace dG com
battre les motifs de notre affiiél:ion , font nos 
ennemis déclarés. Ne devrions-nous pas au con
traire être ravis que l'on nous fit foupçonner de 
fauifet~ & d'erreur , ces façons de penfer qui 
nous caufent tant de tourmens ? 

Enfin, quoiqu'il foit fort étrange de l'avancer; 
il efr vrai cependant que nous avons un certain 
amour pour la douleur, & que dans quelques 
caraél:eres il efr invincible. Le premier pas vers 
le bonheur feroit de s'en défaire, & de retran
cher à notre imagination , tous fes talens mal
faifans , ou du moins de la tenir pour fort fuf
peéte. Ceux qui ne peuvent douter qu'ils n'aient 
toujours une vue faine de tout , font incurables.; 

.il efr bien jufre qu'une moindre opinion de foi

.:même ait quelquefois fa récompenfe. 
N'y auroit-il pas. moyen de tirer des chofes 

plus de bien que de mal , & de difpofer fou 
imagination, de forte qu'elle féparât les plaifirs 
cf avec les chagrins, & ne lai fiat pafièr que le,s 
plaiûrs ~ Cette propofition ne le cede guere en 
difficulté à la pierre philofophale; & fi on la peut 
~xécuter, ce ne peut être qu'avec le plus heu
reûx naturel du monde, & tout l'art de la phi
lofophie. Songeons que la plupart des chofes 
fo.nt d'une nature très-douteufe , & que quoi
qu'elles nous frappent bien vîte comme biens 
ou comme maux, nous ne favons pas trop au 
vrai ce qu'elles font. Tel événement vous a pa
ru d'abord un grand malheur, que vous auriez 
été blen fâché dans hi fuite qui ne fût pas arri
vé; & fi vous faviez ce qu'il amenoit après lui, 
il vous auroit tranfporté de joie. Et iùr çe pied--: 

:a~ 

;0\IS 

~ch 
,!1 

wn 

~e 

q 
L 

ce 
!el 
q 



ce 

om. 
nos 

OU· 

de 

~ci 

cer, 
~n 

,ues 
vers 

an· 
mal· 
lùf. 

'~em 
les; 
foi· 

Du B ONHEUlt; 333 

l'à, q~els regrets ne devez-vous pas avoir à votre 
<hagrin? Il ne faut donc pas fe preifer d~ s'af
fliger ; attendons que ce qui nolis paraît fi mau
vais fe développe. Mais, d'un autre côté , ce qui 
nous paraît agréabl~ , peut amener auŒ, peut 
cacher quelque chofe de mauvais, & il ne fant 
pas fe preifer de fe réjouir. Ce n'efi pas une 
èonféquence , on ne doit pas tenir la même ri
gueur à la joie qu'au chagrin. 

Un grand obfia.cle au bonheur, c'efr de s'at
rendre à un trop grand bonheur. Figurons-nous 
qu'avant de nous faire naître, on nous montre 
le féjour qui nous eil préparé, & ce nombre in
fini de maux qui doivent fe difiribuer entre fes 
habitans. De quelle frayeur ne ferions-nous pas 
faifis à la vue de ce terrible partage oit nous de
vrions entrer? & ne corn pterions-nous pas pour un 
bonheur prodigieux d'ep être à auffi bon mar
ché, qu'on l' efi dans ces conditions médiocres ., 
qui nous paroiifent préfentement infupportables? 
Les efclaves, ceux qui n'ont pas de quoi vivre., 
ceux qui nevivent qu'à la fueur de leur front., 
ceux qui languiffent dans des maladies habituel
les , voilà une grande partie du genre-humain. A 
quoi a-t-il tenu que nous n'en tuilions? Appre
nons combien il efi: dangereux d'être hommes, 
& comptons tous les malheurs dont nous fom
mes exempts pour autant de périls dont nous 
{ommes échappés. 

Une infinité de chofes que nous avons & que 
nous ne fentons pas, feroient chacune le fuprê
me bonheur de quelqu'un : il y a tel homme 
dont tous les deiirs fe détermineraient à avoir 
<leux bras. Ce n'efi pas que ces fortes de biens 
,qui ne le font que parce que leur privation 
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feroit un grand mal , pui!fent jamais caufer ~ce 
un fentiment vif, même à ceux qui feroient ~'ill 
les plus appliqués à faire tout valoir. On ne lun 

fauroit être tranfporté de fe trouver deux bras; P 

mais en tàifant fouvent réflexion fur le grand 1!5li 
nombre de maux qui pourroient nous arriver, ~t 

on pardonne plus aifément à ceux qui arrivent. ~n 
Notre condition efi meilleure quand nous nous y ~·en 
foumettons de bonne grace , que quand nous 1'arr 

nous révoltons inutilement contre elle. on 

Nous regardons ordinairement les biens que l'o11 

nous font la nature ou la fortune , comme des mai 

dettes qu'elles nous paient, & par conféquent ~ 
nous les recevons avec une efpece d'indifléren- mo 

ce; les maux au contraire, nous paroi!fent des in- ~e 
jufiices, & nous les recevons avec impatience ra 
& avec aigreur. Il fau droit reétifier des idées fi. fa 

fauHes. Les maux font très-communs, & c' efi ce d 
qui doit naturellement nous écheoir ; les biens 
font très-rares , & ce font des exceptions flat
teufes faites en notre favem à la regle générale. 

Le bonheur efi en effet bien plus rare que a~ 
ron ne penfe. Je compte pour heureux celui il 
qui potfede un certain bien que je de:fire & que 
je crois qui feroit ma félicité ; le poffeiTeur de 
ce bien là efi malheureux ; ma condition efl: 
g2.tée par la privation de ce qu'il a, la :fie,nne 
l'efi par d'autres privations, chacun brûle d'un 
faux éclat aux yeux de quelqu'autre, chacun 
efr envié pendant qu'il efi lui-même envieux ; 
& fi être heureux étoit un vice , ou un ridicule , 
les hommes ne fe le renverroient pas mieux les 
uns aux autres. Ceux qui en feroient le plus accu-
fés, les grands, les princes, les rois, feroient 
jufiemeut les moins çoupables. Défabufons.-noUi 
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i!e cette illufion qui nous peint plus d,heureux 

qu'il n'y en a, & nous ferons, ou plus flattés d'être 

du nombre , ou moins irrités de n'en être pas. 

Puifqu'il y a fi peu de biens, il ne faudroit 

négliger aucun de ceux qui tombent dans notre 

partage~; cependant on en ufe comme dans une 

grande abondance , & dans une grande fûreté 

d'en avoir tant qu'on voudra ; on ne daigne pas 

s'arrêter à goûter ceux que l'on poifede ; fouvent 

()fi les abandonne pour courir après ceux que 

l'on n'a pas. Nous tenons le préfent dans nos 

mains ; mais l'avenir efl:: une efpece de charlatan 

qui, en nous éblouiifant les yeux, nous l'efca

mote. Pourquoi lui permettre de fe jouer ainfi 

de nous ? Pourquoi fouffrir que des efpérances 

vaines & douloureufes nous enlevent des jouif

fances certaines ? Il efl:: vrai qu'il y a beaucoup 

de gens pour qui ces efpérances mêmes font 

des Jouiffances, & qui ne favent jouir que de 

ce qu'ils n'ont pas. Laiffons-leur cette efpece 

de poffeffion fi imparfaite, fi peu tranquille, fi 

agitée puifqu'ils n'en peuvent avoir d'autres ; 

il feroit trop cruel de la leur ôter : mais tachons, 

s'il efi poffible, de nous ramener au préfent, à 

ce que nous avons, & qu'un bien ne perde pas 

tout fon prix parce qu'il nous a été accordé. 

Ordinairement on dédaigne de fentir les petits 

biens , & on n'a pas de mépris pour les maux 

médiocres; que la chofe foit du moins é_gale, fi le 

fentiment des biens médiocres efi étouffé en noua 

par l'idée de quelques biens plus grands auxquels 

()n afp ire, que l'idée des grands malheurs où l'on 

n'efi pas tombé nous confole des petits. 

Les petits biens que nous négligeons, que 

{tlvoni-nous fi <;;e neferoient paslesfeulsqui s'of~ 



friront à nous ? Ce font des préfens faits pat une· 
puiffance avare, qui ne fe réfoudra peut-être 1aq plus à nous en faire. Il y a peu de gens qui eft quelquefois en leur vie n,aient eu régret à quel
que état, à quelque fituation dont ils n'avoient 
pas affez goûté le bonheur. Il y en a peu qui 
n'aient eux-mêmes trouvé injufi:es quelques-unes 
des plaintes qu'ils avoient faites de la fortune. 
On a été ingrat, & l'on efi: puni. 

Il ne faut pas, difent les philofophes rigides, 
mettre notre bonheur dans tout ce qui ne dépend 
pas de nous, ce feroit trop le mettre à raven
ture. Il y a beaucoup à rabattre d'un précepte fi magnifique ; mais le plus qu'on pourra con
ferver, ce fera le mieux. Figurons nous que no-
tre bonheur devroit entiérement dépendre de Il\ nous, & que c'efi par une efpece d'ufurpation bi que les chofes de dehors fe font mifes en pof-fefilon d'en difpofer, refai.fdlons-nous , autant 
qu'il efr poffible , d'un droit f1 important & fi 
dangereux à confier ; remettons fous notre puif
fance ce qui en a été détaché injufiement. 

D'abord il faut examiner, pour ainfi dire, 
les titres de ce qui prétend ordonner de notre 
bonheur ; peu de chofes foutiendront cet exa
men, pour peu qu'il foit rigoureux. Poprquoi 
cette dignité que je pourfuis m'efi-elle fi nécef-
faire ? C'efi qu'il faut être élevé au deffus de!i 
autres. Et pourquoi le faut-il ? C'efr pour rece-
voir leurs refpeéls & leurs hommages ? Eh que me feront ces hommages , ces refpeéls? Ils me 
flatteront très - {enfiblement. Et comment me 
flateront ils , puifque je ne les devrai qu'à ma. 
dignité, & non pas à moi-même ? Il en efi ainfi 
di plufieurs autrc:s idées qui ont pris une place 

fort 
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lo-rce importante dans mon efprit ; fi je les at~ 
taquois, elles ue tiendraient pas long-temps. Il 
dt vrai qu'il y en a qui feraient pfus de réfis
tance, les unes que les autres; mais felon qu'elles 
feroient plus incommodes, & plus dangereufes ~ 
il faudroit revenir à la charge plus fouvent & avec 
plus de courage. Il n'y a guere de fantaifie que 
l'on ne mine peu à peu , & que l'on ne faffe 
enfin tomber à force de réflexion. 

Mais comme nous ne pouvons pas rompre' 
avec tout ce qui nous environne, quels feront 
les objets extérieurs auxquels nous laifferons des 
droits fur nous ? Ceux dont il y a plus à efpérer 
qu'à craindre. Il n'eil: queil:ion que de calculer~~ 

& la fageffe doit toujours avoir les jettons à la 
main. Combien valent ces plaifirs-là, & com-. 

· hien :valent les peines dont il faudrait les achetter .; 
ou qui les fuivroient ? On ne fauroit difconvenir 
que ièlon les différences d'imagination, les prix 
ne changent, & qu'un même marché ne foit 
bon pour l'un & mauvais pour l'autre. Cependant 
il y a à peu près un prix commun pour les cho-; 
fes principales ; & de l'aveu de tout le monde , 
par exemple, l'amour eil: un peu cher; auffi ne 
fe laiffe-t-il pas évaluer. 

Pour le plus fùr, il en faut revenir aux plai
firs fimples, tels que la tranquillité de la vie • 
la fociété, la chatre, la leB:ure; & s'ils ne coû
toient moins que les autres, qu'à proportion de 
ce qu'ils font moins vifs , ils ne mériteraient 

pas d' êu·e préférés '. & les autre~ auroie~t autant 
leur prix que ceux-ct le leur ; m;us les platfirs fim
ples font toujours des plaifirs, & ils ne coûtent 
rien. Encore un grand avantage, c'eil: que la for-
tune ne nous les peut gu.ere eniever. Quoiqu'il n~ 

Jomt 1~ X 



foit pas raifonnable d'attacher notre bonheur à ct! 
qui efl: le plus expofé au caprice du hafard, il femd 
ble que le plus fouvent nous choififfons avec foin 
les endroits les moins fürs pour l'y placer. Nous ai· 
mons mieux avoir tout notre bien fur un vaiffeau, 
qu'en fonds de terre. Enfin les plaifirs vifs no nt 
que des infl:ans :~ & des infrans fouvent funefies 
par un excès de vivacité qui ne laiffe rien goûter 
après eux; au lieu que les plaifirs fimples font 
crdinairement de la durée que l'on veut, & ne 
gâtent tien de ce qui les fuit. 

Les gens accouturr.és aux mouvement violens 
èes pafiions , trouveront fans doute fort infipide 
tout le bonheur que peuvent produire les plaifirs 
ftmples. Ce qu'ils appellent infipidité, je l'appelle 
tranquillité ; & je conviens que la vie la plus 
comblée de ces fortes de plaifirs, n'dl qu'une vie 
tranquille. Mais qu'elle idée a-t-on de la con
dition humaine 1 quand on fe plaint de n'être 
que tranquille? Et l'état le plus délicieux que 
lon puiffe imaginer, que devient-il après que la 
premier vivacité des fentimens efl: confumée ? il 
devient un état tranquille, & c' efr même le mieux 
,qui puiffe lui arriver. 

Il n'y a perfonne qui, dans le cours de fa vie 9 

<l'ait quelques événemens heureux, des temps 
ou des mo mens agreables. Notre imagination les 
détache de tout ce qui les à précédés ou fuivis; 
elles les raffemble, & fe repré{ente une vie qui 
en feroit toute cotnpofée: voilà ce qu'elle appel
leroit du nom de bonheur:~ voilà à quoi elle af
pire, peut-être fans ofer trop fe l'avouer. Tou· 
JOurs efl-il certain que les intervalles languiffans 
qui, dans les fituations les plus heureufes, font 
& fort longs & en grand nombre, nous les re
~ardons à peu près çomme s'ils n'y devoient pa~ 
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~tre. Ils y font cependant, & en font très-infé.a 
par_ables. Il n'y a point en chimie d'efpridi. vif qui 
n'ait beaucoup de flegme; l'état le plus délicieux 
en a beaucoup auffi, beaucoup de temps infipi
de , qu'il faut tâcher de prendre en gré. 

Souvent le bonheur dont on fe fait l'idée, efl: 
trop compofé & trop compliqué. Combien de cho· 
fes, par exemple~ feroient néceffaires pour ce
lui d'un courtifan? du créd~t auprès des minifires, 
la faveur du roi, des établifièmens confidérables 
pour lui & pour fes en fans' de la fortune au jeu, 
des maîtreffes fi dell es & qui flattaffent fa vanité; 
enfin t'.:'· Ut ce que peut lui erpréfenter une imagi
nation effrénée & infatiable. Cet homme-là ne 
pourroit être heureux qu'à trop grands frais, cert• 
ainement la nature n'en fera pas la dépenfe. 

Le bonheur que nous nous propofon~ fera tou 
jours d'autant plus facile à obtenir, qu'il y entrera 
de chofes différentes, & qu'elle~ feront moins in .. 
dépandantes de nous. La machine fera plus fim
ple , & en même-temps plus fous notre main. 

Sil'on efi a peu près bien, il faut fe croire tout
à-fait hien. Souvent on gâteroit tout pour attrap
per ce bien complet. Rien n'efi fi délicat ni ft. 
fragile qu'un état heureux ; il faut craindre d'y, 
toucher, même fous pretexte d'amélioration. 

La plupart des changemens qu'un homme 
fait à fon état pour le rendre meilleur, augmen
tent la place qu'il tient dans le monde , fon 
volume pour ainfi dire ; mais ce volume plus 
grand donne plus de prife ;mx coups de la fortu 
ne. Un foldat qui va à la tranchée vouclroit-il de· 
venir un gâant pour attrapper plus de coups dè 
moufquets? Celui qui veut être heureux, fe ré
~uit &. fe reiferre autant qu'il efl: poffible. Il a cei 

:Î2. 



I.E TEMFL 

déux caraS:eres , il change peu de place, & en ~e 
tient peu. ~r 

Le plus grand fecretpour le bonheur, c'efi d'ê. 
tre bien avec foi. N aturellcment tous les ac- on 

cidens fâc;heux qui viennent du dehors, nous re- ~e 

jettent vers nous-mêmes , & il efi: bon d'y a voir :'e 

une retraite agréable ; mais elle ne peut l'être ii no 

elle n1a pas été préparée par les mains de la vertu. re 

4oute l'indulgence cle l'amour-propre n'empêche ,n 
point qu'on ne fe reproche du moins une partie ,n 

de ce qu'on a à fe reprocher ; & combien efi:-on ,h 
encore troublé par le foin humiliant de fe cacher 
aux autres, par la crainte d'être connu, par le cha· ch 

grin inévitable de l'être? On fe fuit, & avec rai- y 

fon; il n'y a que le vertueux qui puiffe fe voir & ~ 

fe re-con1loître. Je ne dis pas qu'il rentre en lui
même pour s'admirer & pour s'applaudir; &. le 
pourr~it-il, quelque vertueux qu'il fut? Mais corn-
me on s'aime toujours airez, il fuffit d'y pouvoir 
rentrer fans honte pour y rentrer avec plaiiir. 

Il peut fort bien arriver que la vertu ne con
èuife ni à la richelle, ni à l'élévation, & qu'au 
corittaire elle en ex due; fes ennemis ont de grands 
avantages fur elle par rapport à l'acquiiition de ces 
fortes de biens. Il peut encore arriver que la gloi
re, fa rê-compenfe la plus naturelle, lui manquera; 
peut-être s'en privera-t~elle elle-même , du 
moins en ne la recherchant pas, hafardera-t-elle 
-(l'en être privée. Mais une rétompenfe infaillible 
pour eUe, c'e{l:la fatisfatlion intérieure. Chaque 
devoir rempli en efi payé dans le moment; on 
'J>eut fans orgueil appeller à foi-même des in
jufi:ices de la fortune; on s'en confole par le té
moignage légitime qu'on fe rend de ne les avoir 
pas méritées ; on trouve dans fa propre raifon & 
dans fa droi ure un plus grand fond de bonheur 1 
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que les autres n'en attendent des caprices du ha .. 

fard. 
Il refie un fouhait à faire fur une chofe dont 

on n'efi pas le maître, car, nous n·avons parlé 

que de celles qui étoient en notre difpofition ; 

c'efi d,être placé par la fortune dans une condi

tion médiocre. Sans cela, & le bonheur & la. 

vertu feroient trop en péril. C'efi là cette médio

crité fi recommandée par les philofophes, fi 

çhantée par les poëtes & quelquefois fi peu re-

cherchée par eux tous. , , 

Je conviens qu,il manque à ce bonheur une 

c:hofe qui, felon les façons de pen fer connu unes 

y feroit cependant bien nécefiaire ; car qu' eil:~ce 

qu'un bonheur qui n·a nul éclat.? L'heureux qu• 

nous fuppofons ne paiTeroit guere pour l'être, il 

n'auroit pas le plaifir d'être envié; il y a plus; 

peut-être lui-même auroit-il de la peine à fe croire 

heureux, faute de l'être cru par les autres; c~r 

leur jaloufie fert à nous affurer de notre état, tant 

nos idées font chancelantes fur tout, & ont befoin 

d'être appuyées. Mais enfin, pour peu que cer 

heureux fe compare à ceux que le vulgaire croi .. 

roit plus heureux que lui, il fentira facilement. ce$ 

avantages de fa Jituation ; il fe réfoudra volcn..:. 

.tiers à jouir d·un bonheur modefie & ignoré, dont 

l'étalage n'infultera perfonne; fes plaifirs, corn

me ceux des amans difcrets , feront aiTaifonnés 

du myfl:ere. 
Après tout cela , ce fage , ce vertueux, cet 

heureux efl: toujours un homme, il n'efi point;~r .. 

rivé à un état inébranlable que la condition hu

maine ne comporte point; il peut tout perdre, & 

mêtl!e par fa faute. Il confervera d'autant mieux fa 

fageffe ou fa vertu, qu'il s'y fiera moins; & fon 

bonheur, qu'il s· en aifurera moins. Y 3 
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I L femble que ce foit faire un pas vers le bon• 
heur que de s'occuper des moyens d'y parvenir. 
Sous le pôle, dans les climats du midi, cette 
importante recherche efi le premier objet des 
méditations de tout être penfant. Delà cette fou ... 
le de traités où l'on voit la plupart des auteurs, 
faute d'avoir bien étudié la nature de l'homme, 
faire entrer dans la compofition 'du bonheur
communies élémens de leur bonheur particulier. 
Malgré cette mépriie de leur amour- propre :~ fi 
choquant pour celui de leurs leéteurs, l'intérêt 
attaché au feul titre de ces ouvrages les fait lire 
prefque tous avec plaifir. Ils n'ont pas befoin d'au.., 
tre embelliffement. 

II. Des defirs plus grands que le pouvoir de 
les fatisfaire, voilà la mefure du malheur: la feu .. 
le maniere d'être heuzeux efi, ou de diminuer 
les defirs, ou d'augmenter le pouvoir, ou l'un 
& l'autre à la fois. 

III. La fomme des defirs dépend de la fen .. 
fibilité primitive, de la nature & de l'affoci:aion 
de nos idées. 

La fomme du pouvoir dépend des loix phyfi"" 
ques & de 1;~ volonté des êtres penfans. 

IV. Les defirs ont pour but d'éviter les mamr 
& de nous . procurer les biens. Notre imagina-. 
tion eil tOUJOUrs difpofée ~ ag~randir les uns &; 
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!es autres; la preuve, c'efr qu'en fe réalifant ilt 
~giiTent fur notre ame avec moins de forc:;e que 
nous ne l'avions attendu. Un examen impartial 
de la llature de nos defirs tend donc à nous 
former une nouvel ordre d'idée~ qui diminu~ la 
fomme de nos defirs eux-mêmes, 

V. L'art peut quelquefois augmenter le pou~ 
voir dépendant de l'ClB:ion phyfique des corp~ 
étranger!l. Un régime particulier peut augmenter 
cell~ qui d~pend <le i'organifat_ion de notre 
çorps. Les fuffrages des êtres penfans ou s'achet· 
te nt, ou fe gagnent, ou deviennent indifférens 
fi l'on veut mener une vie obfcure, mais con ..... 
forme aux loix. c·eft de ces ~lémens que dÇpen4-
l'accroiŒ~ment du po~voir, 

VI. Examinons ces princip"'.s & commenç~ms 
par les deiirs. Les richeifes font l'objet des de
fj.rs les plus ordinaires, & certainement puifqu' el· 
l~s font un gage du pouvoir que · l~s hommes Qnt 
fur les chofes, cenx qui les poifedent femblent. 
étendre le\lr propr~ ex,i!tençe & intéreifer une 
plus grande partie de la nature à leurs plaifirs!' 
La raifon doit fixer le defir des riche[es dans 
les bornes des befoin,s phyfiques & civils ; mai$ 
l'art de jouir des richeifes efr pl us difficile que l' at1 
de les acquérir. Quiconque efr parvenu à 
pofféder des biens fuffifans, multiplie fes défirs, 
{oit que par un défa.ut de pr~voyance il préferç 
aux befoins à venir les caprices préfens,foit qpe par 
une méprife bizarre il préfere aux befoins préfens 

les caprices à venir. L'erreur de calcul, de la 
part du prodigue comme de la part de l'avare~ 
çonfifre dans la préférence que tous les deux ac~ 
çord ~rtt aux befoins chimériques fur les befon~ 
r.éels. L'expérience & un examen attentif fur 1<\ 

Y4 
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nature des richeffes nous convainquent que toul 
tes les fois qu'elles paifent les bornes du befoin, 
elles entraînent avec elle la foif de les aufYmen
ter, l'embarras de les garder, les foupço;s, les 
inquiétudes, la perfpeétive d'un héritier qui les 
attend, enfin une multitude de fentimens défa
gréahles qui multiplient la fomme de nos defirs 
beaucoup au delà de notre pouvoir. 
· VII. Les fenfations voluptueufes font cêiles 

<JUÎ perdent le plus en pafTant de l'imagination 
à la réalité. La plupart de nos inquiétudes vien
Dent moins de notre organifation ou de la natu
re de l'objet' que de r erreur de notre imagi
]lation qui exagere le péril. Un examen attentif 
peut diminuer beaucoup cette faculté qui pro
.duit fans ceife des defirs non fatisfaits, lefquels 
11e naiifent véritablement que de notre ignoran
ce; un tel exam~n peut nous faire préférer l'ac
tivité toujours vigoureufe dans laquelle des de
ftrs immodérés lai11ent notre ame, & qui ne nous 
privent point de la plus agréable des fenfations, 
Je veux dire le plaifir de fatisfaire les bef oins phy .. 
liques fpontanés. 

... VIII. Il y a des moyens de donner à notre 
corps toute cette force phyfique dont il eil: fuf
c'eptible, qui augmente même la vigueur de 
rame, qui nous remplit du fentiment de nos 
forces & qui contribue ainfi. à former le cou
rage, & par conféquent augmente la fomme de 
notr~ pouvoir. 

IX. Notre pouvoir s'accroît quand il s'appuie ~ 
de celui des autres hommes. Ce concours des 
hommes en notre faveur peut s'obtenir en achet
;mt leurs fufFrages , & on les achette, ou par les 
:richeffes ou par des fervkes, Il feroit néçeifaire 
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<ravoir une fourc~ intarilfable de richeŒes Jt>ur 

intérelfer pendant long-temps une grande mul

titude d'hommes à fervir nos beioins ou nos 

volontés. 
· 

X. Les richeires ne nous acquierent oue pour 

un temps les fuffrages du peuple, & elles font 

bien employées toutes les fois que pendant ce 

temps nous pouvons nous élever au point de 

garder à jamais la fupériorité qu'elles nous ont 

donnée. L'influence des fervices efr rle plus de 

durée , mais elle tend plus à empêcher les 

hommes de nous nuire qu'à les faire .rgir en 

notre faveur. Quand les hommes nous font 

attachés par les richeffes , ils . tiennent à nous 

par le fentiment d'un befoin ; quand ils tien

nent à nous par des fervices, ils ne nous font 

attachés que par l'opinion. Or, le hafard , la 

i:ombinaiton d'une infinité de circonfrances font 

les arbitres ~<le cette opinion : la jouiffance 

en efi donc incertaine, & il y a toujours à pa

rier que nous la perdrons. Quiconque, fans être 

né avec une ame commune, fe pro po fe d' obte

nir par des fervices les fuffrages des hommes,· 

doit fe préparer à faire un éternel & entier fa

crifice de fon cœur, à régler fes paroles & fes 

aétions fur les caprices de l'opinion, !(ur les 

préjugés de la multitude, à renoncer, ponr ain

ii dire, à fa propre exiftence, à en adopter une 

tout-à-fait étrangere à fon ame ; facrifices qui 

n#ont d'autre dédommagement que la jouiifance 

d'une chimere toujours prompte à nous échap

per. Quelle eill'ame un peu élevée qui puiiTe 

engager tous fcs mouyemens par un contrat auffi 

abfurde? 
XI. Il y a deux manieres de faire coopérer 
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les hommes à nos defTeins ; c'efl: d'acquérir'leur 
fuffrage ou de fe prévaloir adroitement de la 
foiblefre humaine, en faifant naître en eux fans 
ceffe le fentiment de leur infériorité à notre égard. 
C'efi ainfi qu'on enchaîne les hommes avec le 
nœud le plus indiîfoluble, celui de la crainte. La 
maniere . la plus sûre d'obtenir cet effet, c'efi de 
leur faire voir en toute occafion une fupériorité 
incontefiable de courage, vertu qui dans tous 
les flecles & dans tous les pays a toujours forcé 
les hommages. 

XII. Enfin on peut ôter aux hommes l' occa...
fion de borner notre pouvoir en nous dérobant 
à leurs regards, & en nous cachant dans une vie 
obfcure, mais conforme aux loix : cette derniere 
condition efr abfolument indifpenfable, afin que 
le fentiment de fupériorité que les hommes en 
fociété ont fur le folitaire foit combattu par la 
crainte de comm~ttre une injufiice ouverte, s'il5 
fe prévalent trop de leurs avantages. Ce dernier 
parti efi le moins dangereux & le moins fujet 
aux caprices d'autrui; c'efi auffi celui que les fa.,._ 
ges ont ordinairement préféré. 

XIII. L'application de ces principes , aidée 
de la réflexion , peut améliorer le fort des hom
mes en établifTant 1 'équilibre entre leurs defirs 
& leur pouvoir; mais il n'y a qu'un très-petit 
nombre d'ames privilégiées qui puifTent i!infi ré~ 
fifrer à l'eyamen d'ellès-m.êmes. La plupart des 
hommes font com1,11e des malades qui craignent 
d'envifager leurs plaies. Les fauvages, après 
avoir fatisfait aux hefoins phy:G.ques, rentrent 
dans une tranquillité parfaite ; mais à mefure 
que les hommes s'éloignent de cet état , ils ac
quie rent une fople d'i~ées civiles, du défordre 
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i:lefquelles naît un fentiment profond de leur foi ... 

hleffe, une laffitude de foi qui s'appelle ennui, 

Les hommes cherchent alors à s'échapper d'une 

fphere trop étroite pour leurs defi.rs ~ à vivre 

loin d'eux-mêmes & à fuir la folitude. La vie 

de la plupart d'entr'eux· devient habituellement 

& baffement foumife aux fenfations des objet~ 

atl:uels , fenfations auxquelles très-rarement la 

réflexionoppofe l'image des objets éloignés. Cet• 

2e remarque doit faire naître dans ceux qui fe 

plaifent avec eux-mêmes le fentiment d'une fu ... 

périorité très-réelle. 
XIV. Pour conferver ce grand avantage, il eft 

néceffaire de réfléchir dan~ toutes les aétions 

importantes de notre vie; par ce moyen nous 

commettrons plus rarement des .aétions dont 

nous ayons à nous repentir. La bonne con

fcience eil: le fentiment de la conformité de nos 

aétions avec la jufiice. La jufiice eil: la çonfor• 

mité de nos aétions avec les loi~. 

XV. D'après l'examen de la nature véritable 

des loix , on peut faire voir que notre intérêt 

véritable & notre devoir font la mêm~ chofe , 

que la feule différence qu'il y ait entre ces deux 

termes , c'efi: que l'un .repréfente le genre, l'au

tre l'efpece; c'efi: que le devoir efr un intérêt 

conforme à la loi ; m~is tout int~nk n' efr p~s un 

devoir , parce qu'il y a des aétions fur lefquelles 

la loi n'a rien prefcrit. Il n'efi: pas poffible qu'il 

y ait un intérêt contrair~ à la loi, parce que c'efr 

une contradiétion que de prétendre qu'il eil: de 

notre intérêt d~achetter un plaifi.r al}. priJÇ d'un 

p1al plus grand. 
· XVL Une des loix qui gouvernent le monde 

91\Vec plus d'çmpire ~ eft cette opinion qniver-
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{elle qu·on appelle honneur. C'efl: ici fur-tout 
que l'on doit s'appliquer avec beaucoup plus de 
foin d'exercer fa raifon. Cette opinion, qu~ 
fait faire quelquefois de fi grandes chofes , fe 
trouve auffi trop fouvent en oppofition avec les 
loix civiles & religieufes. Plus on a acquis d'i
dées faines & jufi:es , plus on efl: en état de fe 
conduire heureuiement dans ces occafi.ons d'après 
les confeils d'une confcience épurée. 
· XXII. Une des principales conditions pour

être heureux efl: de connoître les hommes & les 
r~lations qui les lient les uns aux autres. On doit fe 
faire des notions fi ffi res, qu'aucun événement n'ait 
enfui te nulle influence fur notre opinion,&.ne nous. 
empêche de fixer le véritable prix des hommes 
& des chofes. Quel efl: le caraél:ere le plus ca .. 
pable de nous rendre heureux ! Celui qui réu
nirait une ame forte & douce, fans âpreté & 
fans foibleffe , & qui feroit également éloigné 
d'une dureté impolie & de cette complaifance 
fervile qui le· difpofe à devenir l'infirument mé
prifa'ble de quiconque ofera s'en fervir. Le fage 
remontant aux premiers élemens des idées pour 
fe préferver de toute erreur ,fent fortement que de 
toutes les vérités, la plus importante pour l'hom .. 
me & la plus démontrée, c'efi qu'il doit s'occu"': 
per fans ceffe de fon bonheur • 
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Compofées de plaijir & de Déplaijir. 

Du mêlange fimple .de plaifir & de déplaifir; 

découlent plufieurs fortes de fenfations qui toutes 

different les unes des autres , & s'annoncent par 

des caraél:eres a!I'ez divers. Telle ei1: la nature de 

notre ame ; quand elle ne peut pas difi:inguer 

.deux fenfations qu'elle éprouve en même-temps, 

elle s'en compofe une particuliere qui differe de 

toutes deux, & n'y a prefque rien d'analogue .. 

Qu'on change la moindre circonfl:ance dans les 

fenfations fimples dont la maxime efl: compofée, 

celle-ci changera & prendra une toute autre for· 

me. La compaffion , par exemple , efl: une fen

fation mixte , compofée d'intérêt ou d'amour 

pour un objet , & de déplaifir fur le malheur que 

cet objet éprouve. Mais de combien de formes 

n'efi-elle pas fufceptible ? Que dans le malheur 

qui nous affeB:e on change feulement les,temps, 

la pitié fe fera connoître par des caraél:eres tout 

rlifférens. EleB:re croit que fon frere n'eft plus , 

& rien ne peut la confoler de la perte qu'elle 

a faite. Ce que nous re!I'entons. à l'afpeét des 

maux que fouffre Philoél:ete efi encore de la 

compat1ion, mais d'une nature un peu différente; 

car les tourmens auxquels cet homme vertueux 

efi en proie , font préfens; c'efl: fous nos yeux 

su'il ~n efi accablé. Mais lorfque Œdipe eft 
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îaift de terreur au moment où le grand fecret (~ 111 
dévoile; lorfque Monime ail: effrayée en voyant & 
pâlir le jaloux Mithridate ; lorfque la vertueufe 
Defderrtona ( -\' ) frémit aux menaces terribles ~r 
d'Othello qu'elle avoit toujours éprouvé fi tefl- p\lll 
c:lre, quel efi alors le fentiment qui nous aflèél:e? lon 
c'efr encore de la compaffion. Mais ici c'efr une D!e 
terreur compatiiTante ; là upe crainte compatif- T 
fante. Les mouvemens font différens , quoiqtie fan 
dans tous les cas; l'eifence des Îenfations demeu- no 
re la même; car chaque efpece d'intérêt ou d'a- co 
roour nous difpofant à nous mettre à la place de hl 
l'objet aimé , il faut que nous partagions toutes 
les efpeces de foufl:rance qu'endure cet objet, & q 
c'efr ce qu'on appelle très-énergiquement corn• d' 
paffion. Donc la crainte, la frayeur , la co lere, e 
la jaloufie , la vengeance ,. & en général tous 
les fe ntimens défagréables , fans excepter même 
l'envie, pourront ~réfulter de la cornpaffion ? 
D onc c'efi mal à propos que la plupart des cri• 
tiques ont divifé les paffions tragiques en com
paflîon & en terreur. Efr-ce que la terreur théa
trale n'efr pas de la compaffion ? Eh pour qui 
fommes - nous donc allarmés lorfque Mérope 
leve le poignard fur fon fils ? Efr - ce pour 
nous ? non fans doute, mais pour Egifie dont la 
vie nous efi chere ~ & pour une mere abufée qui 
prend fon propre fils pour l'aifaffin de fon fils. 
Si nous ne voulons donner le nom de com
paffion qu'au déplai:fir que nous reifentons à 
l'afpeél: du mal préfent d'autrui, il faut que nous 
difringuions d'avec la compaffion proprement 
dite, non-feulement la terreur, mais encore tou-

{,.) Dans Othello, tragédie de Shakefpear. 
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tés les paffions qui nous font communiquées 

& <)Ue notre ame partage. 
Les fenfations mixtes font à la vérité moins 

2.gréables que le plaifir pur , mais elles pénetrent 

plus avant dans l'ame , & y retentilfent plus 

long-temps. Ce qui n'eit que fi.mplemem agréa

ble amene bientôt la fatiété & enfin le dégoût. 

Toujours nos defi.rs s'étendent au delà dela joui(• 

fanee, & lorfqu'ils ne trouvent pas une fatisfac

tion complete, l'ame afpire au changement. Au· 

contraire, le défagréable, en fe mêlant à l'agréa

ble, captive l'attenticm, retarde, & quelquefois 

même empêch{i la fatiété. L'expérience prouve 

qu'à l'égard des fens, le plaifir entraîne bientôt le 

d.égout , s'il ne s'y mêle quelque iritatîon. Il en 

efr de même des affeétions de l'ame; la colere 

& l'affiiétion font moins agréables que le badi· 

nage & la gaieté ; l' affiiétion & la co lere ont ce

pendant un attrait inexprimable. Rien ne char

me tant l'homme en colere que fon empor

tement ; & celui qui regrette la mort d'un 

ami fuit dans la folitude pour jouir fans difrrac

tion de fa douleur. Tout le monde efr en état de 

fe convaincre que l'affiiétion efr un mêlange de 

fenfations agréables-& défagréables. Quant à la 

colere, on fait qu'elle èil: compofée du déplaifi.r 

fur une offenfe reçue & du defir de fe venger. 

Ces idées luttent enfembl~ dans un cœur irrité & 

produifent des mouvemens abfoiumens oppofés. 

.Tan tôt le fang s'épanche dans les parties exté

rieures de l'homme en colere, les yeux lui for

tent de la tête, fon vifage s'enflamme, il frappe 

du pied & s'agite avec fureur; voilà les carac

teres infaillibles du déplaifir dominant que caufè 

pue offenfe reçue. 

/ 
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La colere n'exi:G:ant donc jamais fans Ie defit :u 
de fe venger , l'anie~ qui dans la chale-'r de la 
paf:fion , aime la vengeance comme fa félicité 
fuprême , fe nourrira vôluptueufement de cette 
idée & prêtera difficilement l'oreille aux con
feils contraires de la raifon ; donc la colere ap
partient à la cl aff~ des fenfations mixtes, & de là 
vient l'attrait puiflànt qu'y trouve l'ame irritée. 

L'immenfité produit auffi une fenfation 
mixte de plaifir ou de déplaifir , qui d'abord 
excite un frifTonnement , & lorfque nous con
tinuons à la contempler , une efpece de vertige~ 
Soit que cette immenfité confifl:e dans une 
grande étendue ou non étendue, permanante ou 
non permanante , dans tous ces cas la fenfation 
efl: la même. L'océ:m , une plaine d'une vafl:e 
étendue , l'armée innombrable des étoiles , l'ef
pace , le temps, toute hauteur ou toute profon-
deur qui nous fatigue , un grand génie , de gran .. 
des vertus que nous admirons, mais que nous 
ne pouvons atteindre , comment envifager ces 
objets fans friffonnement ? comment en foute-
nir la contemplation fans un agréable vertige ? 
Cette fenfation efl: donc mixte ; la grandeur de 
l'objet nous procure du plaifir,mais l'impoilibi- n' 
lité d'en faifir les limites mêle à ce plaifir une forte C 
d'amertume qui le rend encore plus piquant. d 
Obfervons ici une diB:erence : quand un de ces 
grands objets ne nous offre aucune variété, com
me le calme de la mer , la fl:érilité d'une plaine~ 
&c. notre étonnement fe change en une efpece 
de dégoût , & nous fommes obligés d'en dé
tourner nos regards ; mais l'immenfité du fyfl:ê
me de l'univers, la grandeur d'un génie extraor
din'lire, &: la fublimité des vertus rares étant 

-- au!Ii 
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-:thiÎî variées que grandes , auffi parfaites que vad· 
riées, le déplaiur attaché à les confiJérer efl uni
quement fondé fur notre foibleffe ; auffi ces for
tes de fpéculationsprocurent-elles un plaiur d'au .. 
tant plus grand que l'ame né peut jamais en être 
raffafiée. Quelles fenfatiOrtS délicieufes s'empa
rent de tout notre être quand nous nous repré
fentons la perfeB:ion immenfe de Dieu ! Notre 
impuiffance nous accompagne à la vérité dans 
cet eilor & nous précipite dans la pouffiere.,· 
Mais d'une part le raviffement où nous plonge 
la con(emplation de l'infinité de cet Etre , & 
cle l'autre ]e fentiment humiliant & trifie de 
notre foiblelfe venant à fe confondre , excitent 
en nous une fenfation plus que voluptueufe. 
Après un inflant de repos nous rifquons un fe
éond, un troifieme effai , & l'objet étant tou
jours inacceffib le, la fource du plaifir efi tou
JOurs inépuifable. Nous ferions trop heurenx fi 
toute notre vie fe paffoit ainu à eifayer fans cef
fe de faifir les perfec1ions divines. 

Or, fi la contemplation des perteétions divines 
ne laiife pas d'être accompagnée d'un fentiment 
de déplaiur, on peut affirmer qu'à la rigueur il 
n'y a point de plaifirs purs pour les êtres bornés~ 
Cependant il efl encore moins vrai qu'il exifie 
des peines pures; le plaifir pur a du moins utl 

objet exifl:ant, & néceffairement exifiant ~ mais 
l'objet d'une peine fans mêlange ne fe trouve pas 
même dans r empire de la poŒbilité ; il n'y a pas 
jufqu'à l'idée chimérique qu'on fe forme du plus 
imparfait des êtres qui ne procure quelque plai
ftr, autrement nos poëtes ne pourrqient pas s'en 
fervir avec tant d'avantage; il efi vrat que pour 
tontenternotre imagination,les poëtes accor4en~ 

Torne l. Z, 
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à leur être fiétif d'autant plus de pouvoir & d 
connoifTance qu'ils augmentent fa méchanceté 
morale ; mais la raifon tro ve ce contrafl:e ridi
c~1e _, & a honte de l'imagination qui peut s'a
mufer d'une idée fi monfrrueufe. 

Tot t mal qui fe trouve dans la nature doit être 
:n0ceD:àirement mêlé à quelque bien, & ne peut 
plus dès-lors exciter de déplaifir pur. Notre ame, 
toutes les fois quelle choifit, balance les perfec
tions & les imperfeétions d'un objet. Reconnoît
el e que le mal l'emporte? Elle abhorre l'objet, 
elle fouhaite qu'il n' exifre pas, & qu'il ne dépende 
que d'elle d'en empêcher l'exifience. Mais le mal 
eH-il fait? efi-il arrivé fans notre faute, fans qu'il 
nous ait été poffible de l'empêcher? Tout homme 
-alors éprouve un defir véhément de l'envifager 
& de jouir du fentiment mixte qu'éveille un pa
reil fpeétacle. Après le terrible carnage de Zorn
.rlorf, tous nos citoyens accoururent fur le champ 
<le bataille. Le philofophe même , qui pour em
Fêcher le mal eût donné volontiers fa vie , mar
choit dans des ruiffeaux de fang humain,& fe plai· 
foit à contempler les ravages de la guerre. 

Dès que nous ne voyons plus le mal comme 
l'objet de notre choix_, il fe réunit une infinité de 
motifs qui nous excitent à le confidérer. D'ail
leurs la connoiffance & la haine du mal font une 
perfeHion de l'homme. Nous abhorrons l'imper· 
feétion, & non la connoiffance de l'imperfec
tion; nous fuyons le mal_, & non le pouvoir de 
le connoître & de le condamner. Comme ce 
font-là des facultés effentielles de notre arne, 
nous devons néceffairement trouver du plaifir à 
les exercer. 

C'efi pa.rce que l; deicription de tQut fenti-

p 
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m-ent mixte efi:toujours intéreffante que, nous li

fons avec tant de pbifir l'H1fi:oire de~ grandes ré

volutions & des temps de troubles. Att~ibuer ce 

plaifir à la méchanceté naturelle de l'homme , 

c'efr offenfer l'homme, c'efi: offenfer l'humanité. 

Dans l'âge même de l'inno,cence nous écoutons 

avec plaifir les aventures les plus terribles. 
, Une antique villageoife _, dit l'auteur des: 

" plaijirs de f Imagination., fufpend par fes recits 
, l'attention de fes tendres enfans; fes paroles 

" leur infpirent l'étonnement; elle les entretient 

" defortileges , d'efprits malfaifans &c. elle leur 
, montre des fantômes errans durant le filence 

" de la nuit_, fecouant leurs chaînes & tournant 

" avec leur torches infernales autour de la cou-
7> che du meurtrier. Chaque fois qu'elle inter

,. rompt fon récit effrayant, le cercle qui l'en

" vironne fe rapproche par crainte ; chacun 'fe 

" regarde fans parler; on friffonne ; on pouffe: 

" des foupirs entrecoupés; l'attente les fufpend' 
,., autour de leur bonne mere ; ils continuent ~ 

, l'écouter, & les cœurs fe rempliffent de ter

" reurs agréables. " 
Il faudroit être plus mifamhrope que Mande

ville pour voir dans ces amufemens enfantins ~n 

fond de corruption & de malice. Pour moi, Je 
n'y trouve que le puiffant attrait du fentinœnt 

mixte, fentiment auffi innocent en lui- même 

que tous ceux avec lefquels le ciel nous a fait 

naître. 
Quelques-uns d'entre ces philofophes qui pré4 

· tendent connoître la mefure & Je poids des fen
fations , ont cru qu'il falloit qu~il y eût dans le 

monde plus de malheur que de bonheur , par la 

raifon qu'QI} y pleure plus qu'on n'y rit. Il n'y a 
z ~ 



( LB TEMPL! 

que ceux q~i ont pafTé une beaucoup plus grande partie de leur vie à rire qu'à penfer, qui puiifent foutenir férieufement cette opinion. Il efi faux que les pleurs foient toujours une marque de malh~ur , & il efi également faux que les ris foient toujours un figne de bonheur. Ces deux mouvemens au premier afpeB: paroiifent être dia .. métralement oppofés, & çependant au fond ils ont une même origine. _ 
Le pleurer efi un fentiment mixte de plaifir & èe déplaifir qui prEnd fa fource dans la connoit:. fanee fpéculative du contrafie entre une perfection & une imperfeB:ion qui toutes deux nous afieB:ent fortement. Voilà pourquoi nous pieu .. rons au moment que nous fommes heureux & ~ue nous nous rappelions vivement le malheur que nous avons éprouvé, & ce font-là des larmes de joie; ou quand nous fommes maHieureux & que nous nous rappelions un bonheur paifé, ce font -la proprement les larmes que nos philofophes regardent comme l'expref.. fton de la peine. Quelle erreur! Lorfque la pei .. ne efi vive & profonde, lorfqu'elle s'empare de l'ame, & qu'elle étouffe toute idée acce:IToire, nos yeux font fees, nos regards font ir:nmobiles, il efi impoffible de pleurer. Ce n'efi qu'au moment où ks idées acceifoires fe réveillent dans notre ame, oi1 nous pouvons comparer notre malheur préfent avec notre bonheur paifé, qu.e nousnousattrifions, que lecœ~1rfe foulage, que l'œil fe dilate & répand des larmes plus agréables pour l'affligé que le plaifir des fens le plus d .1icieux. En faut-il davantage pour prouver que le pleurer efi un fentiment mixte, compofé de t>laifir & de. déplaifir, & qu'on n'efr pas tou..~ 
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jours malheureux quand on peut répandre des 

larmes. 
Le rire efi tout auffi peu une marque infailli

ble de bonheur. Il efl: fondé, ainfi que le ple~

rer, fur un contrafre entre une pertèaion , une 

impeneétion. Mais ce contrafte, pour être rid~ 

cule, ne doit pas être d'une grande importance, 

ni nous intéreiTer trop vivement. Les extrava· 

gances dont les fuites peuvent être funeftes, 

excitent des larmes de pitié ; mais celles qui ne 

font accompagnées d•aucune efpece de danger, 

n'excitent que le rire. On appelle un pareil con

trafre abfurdité: auffi dit-on que tout ridicule fup• 

pofe une abfurdité. Toute difcordance entre Ie 

moyen & la fin, entre la caufe & l'effet, entre 

le caraétere d'un homme & fa conduite , entre 

les penfées & la maniere dont elles font expri

mées ; en général tout ce qu'il y a de refpeéta

ble, de magnifique, d'important & de noble~ 

mis en oppofition avec le bas, le méprifable & 

le petit dont les fuites ne nous mettent dans au

cun embarras , efl: rifible. Ce philofophe qui, 

cherchant dans un magnifique temple d'Egypte, 

la Divinité qu'on y révéroit, apperçut fur l'au

tel un finge, ne put fans doute s'empêcher de 

rire. Mais bientôt il dut réfléchir fur les trifres 

fuites d'une ignorance auffi frupide, & dès-lors 

l'objet lui parut fans doute plus affreux que ri

fible. Le fpeél:ateur rit de l'hypocrifie de Tartu fel 

ainfi qu~ de la ft.mplicité d'Orgon, tant que ni 

l'une ni l'autre ne lui laifiènt entrevoir aucune 

fuite dangereufe. Mais le trompeur vient-il à fe 

montrer dans tout fon jour? Le trompé paroÎt· 

il en danger ? Le rire fe change en horreur & 

~n pitié, •• , La même circonfrance peut paroître 
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rifible à l'nn & douloureufe à l'autre , fuivant que l'on prend plus ou moins d'intérêt à celui qui s'y trouve. Les extravagances de nos amis nous font ordinairement de la peine, celles de nos ennemis nous font plaifir, & celles des perfonnes indifférentes nous font rire. Le rire efr donc un mouvement particulier , accompagné d'une forte de fenfation mixte; mais en lui-n:ême il efr auffi néce!Iaire pour notre félicité , qt.e le fentiment d'horreur à l'afpeét de l'immenfement grand. Du refie, le philofophe qui pleuroit fur la folie des hommes , étoit peut-ètre plus heurepx. 'lue celui qui paffa fa vie à en rire. 

Fill du premier TfJ.me. 
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